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PE  RSONNAGES.  Acteurs. 

La  Marquise   D'ASTREL.  M"".  Victorine. 

Le  Marquis  D'ASTREL,  son  fils.       M.  Brouillon. 

MARONVILLE  ,    jardinier  à  Vin-        , 
cennes.  M.  Prudent. 

FLORE  ,  sœur  de  Maronville  ,  jardi- 
nière. M"«.  Louise. 

DUPUY  ,  valet  du  Marquis.  M.  Basnaoe. 

CLAUDIN,      c  ^,.,  .,     ,  M.  DfescHAMPs. 

'       1  petits  mariés  de 

jeannette/     Vincennes.  jyj,,,^  Eléonore. 

UN  MÉDECIN,  M.  Lepeintre. 

Un  Notaire. 

Villageois  ,  Villageoises. 

La  Scène  se  passe  au  premier  acte  à  Paris ,  et  aux  deux 
autres  actes ,  à  Fincennes. 


COUPLET    D'ANNONCE. 

AlB.   I  Quand  on  n*  dort  pas  de  îa  nuit. 

N'attendez  pas  de  flears  chez  nous  , 
Voai  verriez  Iromper  votre  attente  ; 
Tontes  les  flears  sont  parmi  vons, 
La  salle  en  nn  moment  si  donx 
Est  une  corbeille  galante. 
Puisque  les  fleurs  vous  font  plaisir , 
Des  autsurs  l'espoir  se  réveille  •. 
Four  qu'ils  puissent  vous  en  offrir 
Xaissez-lei  (  bis.  )  piller  la  corbeille. 


LA  JARDINIÈRE  DE  VïNCENNES. 
ACTE    PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  riche  appartement. 

SCENE    PREMIERE. 

LE  Marquis  D'ASTREL,  i.\  Marquise  D'ASTREL. 

LA    MARQUISE. 

Mon  cher  fils,  me  direz-vous  enfin  la  cause  de  votre  af- 
fliction ? 

I.E    MARQUIS. 

Ma  mère... 

LA    MARQUISE. 

Delà  dissimulation  avec  moi...  Ah!  marquis  ,  cela  n'est 
pas  bien. 

LE    MARQUIS. 

Croyez  que  mes  sentimens... 

I.  A    M  ARQ  U  I  S  E. 

Â 1 E  :  Tu  ne  voit  pat  jeune  imprudant\ 

Depuis  lung- temps  vous  soupirez  y 
Sans  que  j'en  devine  la  cause  ; 
En  ce  moment  vous  avouerez 
Qu'on  peut  soupronner  quelque  chose. 
Quand  un  fils  ,  qui  lait  mon  bonheur. 
Eprouve  quelque  peine  amère  , 
A  qui  peut-il  ouvrir  son  cœur, 
S'il  a  des  secrets  pour  sa  mère  ? 

LEMARQUIS. 

Cette  tendre  sollicitude... 

LAMARQUlSX.  , 

Ne  doit  pas  vous  surprendre  de  ma  parL 

LE    MARQUIS. 

Même  air. 

Quand  rien  ne  manque  à  mes  besoin*  ,. 
Quand  vous  charmez  mon  existence  , 
Pour  tant  de  bontés  et  de  soins , 
Comptez  sur  ma  reconnaissance  : 
"La  confiance  a  ses  attraits  ; 
Mais ,  quoique  sur  nous  elle  opère  , 
Il  est  de  ces  petits  secrets 
Qu'on  ne  peut  pas  dire  à  sa  mère. 

LAMARQUlSE. 

Vous  crojei  ?.. 

_^  LEMARQUIS. 

Je  le  pense. 

LA    MARQUISE. 

Je   crois  pourtant  les  avoir  devinés,  cei  petits  secrets. 

LE  MARQUIS,  à  part. 
Saurait-elle  que  Flore... 
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Z<A    MARQUISE. 

Je  vais  vous  mettre  on  étnl  de  jouir  de  tous  les  plaisirs, 
tans  crainte  que  l'argent  vous  manque. 
LE  MAR(^uis,  à  part. 
Elle  ne  sait  rien. 

LA   MARQUISE. 

Eli  bien,  ma  proposition  vous  fait -elle  plaisir? 

Z.  E    MARQUIS. 

Avez-vous  pu  penser?... 

liAMARQUlsE. 

Oui ,  mon  cher  marquis,  j'ai  pensé  à  tout;  j'ai  pensé 
qu'un  jeune  homme  aimable ,  comme  vous  ;  que  le  fils  de 
la  marquise  d  Astrel ,  devait  mener  un  train  de  vie  con- 
venable à  son  rang  et  à  sa  fortune;  et  c'est  pour  cela  que 
)*ai  fait  venir  hier  mon  notaire.  Voici  un  contrat  qui  vous 
rend  possesseur  de  20  mille  livres  de  rente.  Acceptez-le , 
mon  cher  fils  ,  etcroj^ez  que  votre  mère  vous  aime  trop 
tendrement,  pourne  pas  chercher  tous  les  mojrens  de  vous 
rendre  heureux, 

LE    M  A  RQU  IS. 

Mais,  ma  mè'-e... 

.   LA  MARQUISE,  lui  donnant  un  contrat. 
Prenez. 

I.E    MARQUIS. 

Ce  n'est  pas  cela... 

LA    MARQUISE. 

Prenez,  je  vous  l'ordonne,  i^yi  part.)J\  sera  plus  gaî 
ïhaintenant,  j'en  suis  sûre...  (  Haut.  )  Vous  jouirez  de  ce 
contrat  en  attendant  que  vous  soyez  mai  ié,  et  quand  vous 
aurez  trouvé  une  femme  qui  vous  pHira,  je  ne  contrarierai 
pas  votre  choix  ,  pourvu  toutefois  qu*il  ne  soit  pas  indigne 
de  votre  naissance.  Songe»  bien  que  vous  êtes  le  fils  de  la 
marquise  d'Astrel. 

LE   MARQUIS,   à  part. 

Je  ne  lésais  que  trop. 

LA    MARQUISE. 

Je  ne  vous  pardonnerais  jamais  un  mariage  dispropor- 
tionné. 

LE  MARQUIS,   à  part. 
Charmante  Flore  !.. 

I.AMAnQUISE. 

Allons,   allons,  déri.lez  un   peu  votre  front;  «n  jeun© 
homme  qui  se  réveille  avec  20  mille  livres  de  rente ,  doit 
être  coulent. 

LE  MXRQUls,  à  part. 
Eh!  qu'importe  la  fortune,  quand  elle  est  un  obstacle 
jl  notre  bonheur  h». 
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lA  MARQUISE  ,  L*emhrassanU 

AiR   .•  De  Foh'e  et   Rafson. 

Au  sein  de  la  richesse  , 
Contentez  vos  cié<iirs  ; 
Vo-i  soins  ,  votre  'endresse  , 
Vuilà  mes  seuls  plaisirs. 

Ici  bas  ,  montrons  de  l'audace, 
Et,  loin  de  vivre  tristement, 
Puisque  si  vite  le  temps  passe  , 
Tâchons  de  le  passer  gaiment. 

ENSEMBLE. 

LE    MARQUIS. 
Au  sein  de  la  richesse , 
Je  n'ai  pas  de  uésirs. 
Vous  prouver  ma  tendresse  y 
Voil.i  mes  seuls  plaisirs. 
LE     MARQUIS. 
Quand  de  vous  je  reçois  encore 
En  ce  jour  cie  nouveaux  bienfaits , 
Envers  la  mère  que  j'adore, 
Pourrais-je  m'acqiiitter  jamais? 
ENSEMBLE. 
LA   MARQUISE.  1  LE   MARQUIS. 

Au  sein  ,  etc.  1  %\i  sein  ,  etc. 


LA    MARQUISE. 
Au  sein  de  la  richesse, 
Contentez  vos  désirs  ; 
Vos  soins  ,  votre  tendresse, 
Voilà  mes  seuls  plaisirs. 


SCENE  If. 

LES    MEMES.    DUPUY. 

D  u  p  u  y. 

Le  déjeûner  est  seni. 

LA    MARQUISE. 

C'est  bon. 

LE  MARQUIS,  bas  à  Dupuy. 
Flore  va  venir  ?... 

D  u  p  D  Y ,  bas. 
Bans  un  moment. 

LE   MARQUIS,  bas. 
Attends  ici. 

D  u  P  n  T. 


Cela  suflBt. 


SCENE    III. 
DUPUY,  seul. 
Allons  Dupny,  du  courage,  mon  garçon;  tes  nfTn'res 
sotit  en  bon  tnin  :  mon  maître  aime  véritahlei^if^nt  celt» 

Î)elite  Jardinière  de  Vincennes;  mademoiselle  Fiore  pré- 
ère  vivre  an  milieu  de  ses  fleurs,  plu  lot  que  de  partager 
la  fortune  de  mon  maitre:  une  jardinière  être  scmpuleuso 
à  ce  point...  voilà  ce  que  je  ne  puis  concevoir.  M.  la 
marquis  donne  dans  le  senlituent;  il  a  donc  oublié  les 
leçons  que  je  lui  ai  données  pendant  nos  voyi^es.  Avec 
tout  cela  U  est  capable  de  l'épouser  la  jolie  Jardinière} 


h 
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le  ne  pins  en  conscience  lui  laisser  faire  cette  sottise     et 
Allons,  voilà  qui  est  dit,  je  me  fais  jardinier. 

Air    :    du   Poète  satyri(ju0. 
Allons  ,  faisons  rage  , 
Montrons  du  courage, 
Et  contre  l'oraj^e  , 
Soyons  le  plus  fort  j 
Et ,  nourel  Alcide^ 
AUroit ,  intrépide  ,  | 

Au  but  qui  me  guid», 
Alarchons  sans  effort. 

La  Janlinière 

A  su  me  plaire  , 

Et  je  dois  laire  i  > 

Tout  pour  l'épouser.  '  » 

Que  rien  n'arrête, 

Mes  pieds  ,  ma  tète; 

Cette  conquête 

M'ordonne  d'oser. 

Allons ,  etc. 

Tâchons  de  prendre 
Un  air  bien  tendre  , 
pour  faire  entendre 
A  Flore  mon  aniuur. 
Devant  niQu  maître 
Gardons-nous  d'être 
Épris  de  l'être 
Qu'il  aime  en  ce  jour. 

Allons ,  etc. 

SCENE.    I  y. 
LE  MARQUIS,  DUPUY. 

LE    MARQUIS. 

Ah,  Dupuy  ,  Flore  est-elle  déjà  venue  ? 

D  u  p  u  r. 
Vous  en  êtes  donc  toujours  amoireux? 

X.E     MARQUIS. 

Plus  que  jamais. 

DUPUY. 

Elle  sera  difBcile  à  apprivoiser. 

LEMARQUIS. 

Pourquoi  me  l*as-tu  fait  connaître?  pourquoi  m*as-tu 
bercé  d'une  vaine  chimère  ? 

D  u  p  u  y. 

Comment  pouvais-je  prévoir  que  vous  aimeriez  sérieu- 
sement cette  petite  fille?  je  croyais  que  ce  n'était  qu'une 
passade. 

LE   MARQUIS. 

Tu  avais  mal  jugé  mon  coeur;  Flore  en  a  triomphé  ;  ce 
n'est  pas  un  amour  passager  qui  m'eaflamme  pour  elle 
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maïs  bien  un  sentiment  durable,  et  qui  ne  finira  qu'avec 
ma  vie.  d  u  p  u  r. 

Comment,  une  paysanne? 

LE    MARQUIS. 

Songe  que  parler  mal  de  Flore,  c'est  me  manquer. 

D  u  p  u  Y. 
Allons,  vous  aimez  sérieusement. 

LE    MAaQUlS. 

Pour  la  vie,  te  dis-je. 

D  u  p  u  y. 

Monsieur,  si  vous  faisiez  bien,  vous  renonceriez  à  cette 
jeune  fille,  qui  est  capable  de  vous  donner  plus  de  peine  à 
elle  seule,  que  toutes  les  conquêtes  que  vous  avez  eues.) 

LE    MARQUIS. 

Je  l'aime,  je  l'adore,  rien  ne  pourra  me  faire  changer. 

D  u  p  u  Y. 
Mais  si  madame  la  marquise,  votre  mère,  apprenait... 
Vous  savez  combien  elle  tient  à  ses  titres. 

I.B    MARQUIS. 

Tu  m*as  promis  le  secret. 

D  u  p  u  Y. 

Et  je  tiendrai  ma  parole.  Mon  cher  maître,  encore  «ne 
fois,  renoncez  à  une  femme  qui  ne  peut  vous  appartenir. 
J*ai  cru  pendant  quelque  temps  que  nous  en  pourrions 
venir  à  bout;  mais  à  présent  qu'elle  sait  que  vous  êtes 
le  marquis  d'Astrel,  rien  ne  pourra  lui  faire  entendre 
raison;  elle  n'épousera  jamais  un  marquis,  {^à  parl,"^ 
Pour  un  valet,  cela  se  pourra. 

1.E     MARQUIS. 

Que  je  suis  malheureux  !... 

D  u  P  u  Y. 

Par  votre  faute.  Vous  êtes  encore  trop  jeune  pour 
songer  au  mariup,e.  Fait  comme  vous  êtes,  vous  ne  devez 
pas  craindre  de  rencontrer  des  cruelles  ;  laissez  les  sots 
s'engager  dans  des  liions  dont  ils  sont  bientôt  las,  ôt  suivez 
la  route  ou  vous  niarciicz  avec  tant  de  succès.  Voudriez» 
vous  vous  arrêter  en  aussi  bon  chemin  ? 

LE    MARQUIS. 

C'est  précisément  cette  route  que  je  veux  fuir. 
D  U  p  u  Y. 

AlR  :  Z^rifue  Richelieu  pous  appellt. 

Monsieur  per  iez-  vous  la  raison? 
Pleurer  une  bijiino  tbrtuiie  ! 
Songez  donc  tju'uii  joli  garç;oa 
Eli  peut  trouver  mille  pour  une  : 
Auprès  de  nos  jouiies  beautés , 
Kiant  de  seimeus  illusoires, 
Un  Inin^ais  ,  doit  de  tous  côtés, 
Compter  autant  d'iiifiiiélités , 
<^u'on  le  Yoit  compter  de  victoirts. 
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I,S    MABQUIS. 

Ce  discours  ne  me  persuaHe  pas. 

D  u  p  a  y. 
Vous  avez  tort,  votre  philosophie  n'est  donc  plus  la 
mienne  ? 

LE  MARQUIS. 

AiR    :    Ce    magistrat   irréprOchalU. 

Du  ciel  les  grandeurs  infinies 
Plaja  les  Liens  auprès  des  maux , 
Et  créa  deux  philosophies 
Qui  s'expliquent  en  peu  de  mots. 
Tontes  i.eux  ont  même  puissance; 
IVlaîs  quand  on  consulte  son  cwur , 
Ce'le  qui  mène  à  la  licence , 
JN  e  conduit  jamais  au  bonheur. 

D  U  P  U  Y. 

Vous  êtes  un  homme  perdu  ;  je  vois  que  la  Jardinière... 

LE    MARQUIS. 

Tout  ce  qu'on  en  pourra  dire  ne  fera  qu'augmenter 
mon  amour  pour  elle. 

D  u  p  u  Y. 

Ecoutez...  tout  n'est  pas  désespéré...  il  se  peut...  nous 
essayerons  encore...  allez,  si  Dupuy  ne  réussit  pas  auprès 
de  Flore,  c'est  qu'il  n'y  a  rien  à  l'aire,  c'est  qu'elle  aura 
un  cœur  de  bronze...  Laissex-moi...  je  lui  parlerai... 

LE    MARQUIS. 

Ah!  si  tu  pouvais... 
»  D  u  p  ur. 

Un  momeutl  un  moment,  je  ne  promets  rien. 

LE    MARQUIS 

On  vient  :  c'est  Flore;  laisse-nous  seuls. 

D  a  p  u  ir. 
Mais,  monsieur... 

LE    MARQUIS. 

Laisse-nous,  te  dis-je. 

u  u  p  u  Y. 
J'obéis.  (À  pari.)  Allons  rêver  au  moyen  d'épouser  la 
jardinière,  (il sort.") 


SCENE    r. 
LE  MARQUIS,  FLORE,  rertart<  «ne  cur/;e///e. 

FLORE. 

Vous  ici ,  M.  le  marquis  ,  je  ne  m'attendais  pas... 

LE  Marquis. 
Charmante  Flore!  auriez-vous  peur  de  moi  .^.. 

FLORE. 

M.  le  marquis..  le  respect  que  je  dois  à  votre  nom.,  me 
rend  toute  tremblante. 
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I.E   MARQUIS. 
•■  A  i  B.  ••  Ottt  à  mon  maître  en  fart  d*  plair: 

Par  votre  grâce  enchanteresse , 
Chacun  s'émeut  à  votre  aspect , 
£t  dans  le  trouble  qui  me  presse. 
Que  me  parlez-TOus  de  respect? 
En  vain  je  voudrais  mecontiaindre; 
Mais  dans  un  moment  aussi  doux, 
Avez-vous  quelque  chose  à  craindre 
Quand  je  suis  plus  tremblant  que  vous. 

FLORE. 

Comme  c*est  la  dernière  fois  <jue  je  viendrai  à  Paris, 
)'ai  voulu  apporter  moi-même  à  Madame  la  marquise  Jes 
fleurs  qu'elle  m'a  fait  demander. 

LE    MARQUIS. 

Votre  corbeille  est  bien  garnie  ;  les  fleurs  en  sont  char- 
mantes. 

y  LORE. 

Elles  viennent  d'être  cueillies. 

L  E    MARQUIS. 

On  s'en  apperçoit. 

FLORE. 

Je  crains  pourtant  que  madame  votre  mère  n'en  soit 
pas  contente. 

LE    MARQUIS. 

Pourquoi? 

AiH  :  En  deux  wioitUt ,  dtt-on,  le  sort. 

Ne  doutez  point  de  ses  bontés, 
Je  sais  que  ma  mère  vous  aime, 
D'ailleurs  les  Heurs  que  vous  portez 
Brillent  d'une  iraicheur  extrême} 
Kn  les  voyant ,  l'œil  incertain 
Hésite,  semblable  à  l'abeille, 
Entre  les  Heurs  de  votre  teint 
Et  celles  de  votre  corbeille. 

FLORE. 

Si  je  pouvais  faire  un  choix  parmi  mes  fleurs,  je  no 
les  porterais  pas  toutes  à  Madame  la  marquise,  et  je  serais 
piussûre  quecelles  que  je  lui  offrirais  pourraient  lui  plaire. 

LE    MARQUIS. 

Même  utr. 

■n  voyant  l'éclat  de  ces  fleurs 
Choisir  est  assez  difficile  ; 
Mais  si  j'en  avais  les  faveurs, 
Dans  mon  choix  je  serais  babtl*. 
Et  loin  d'imiter  ces  coquets , 
Par  qui  mainte  belle  est  blessée. 
Moi,  Flore,  de  tous  vos  bouquetty 
Je  ae  voudrais  qu'une  pensée. 

VfcORB. 

Monsieur  le  marquis. 


/ 


(10) 
LE    MARQUIS. 

Vous,  rougisse*...  Ah!  trop  aimable  .Flore,  c'est  en 
vain  que  je  voudrais  renfermer  dans  mon  sein  un  aveu 
dont  je  ne  suis  plus  le  maitre.  Voyez  à  ^•os  pietls  uii 
homme  qui  ne  peut  vivre  sans  vous  :  si  M.  Maronvilie  , 
votre  frère,  eût  daigné  m'actueillir ,  j'aurais  avoué  mon 
amour  à  ce  frère  qui  vous  aime  et  que  vous  rhéiissez. 
Mais  il  eût  opposé  à  notre  Rymen  ,  la  disproportion  du 
rang  et  de  la  fortune,  et  c'est  peut-être  dans  la  crainte 
que  je  lui  demande  votre  main  qu'il  ne  veut  pas  que 
yàffh  chez  vous. 

f  L  OR  E. 

Mon  frère  aurait  eu  raison ,  et  je  pense  comme  lui  ;  il 
est  des  circonstances  où  il  faut  immoler  l'amour  au  devoir. 

LE    MARQUIS. 

Ah!  si  j'étais  sûr  que  ce  que  vous  dites...  si  j'avais  voir» 
aveu,  je  tenterais  tout  pour  vous  obtenir. 

FLORE.    ■ 

{A part.)  "Ne  nous  trahissons  pa^.(/j^u<. )  M.d'Astrel, 
ne  troublez  pas  ma  tranquillité;  laissez7moi  retourner  à 
Vincennes;  une  trop  longue  absente    inquiéterait   mon 
tlrère,  et  d'ailleurs  je  ne  suis  pas  faite  pour  rester  si  long- 
temps dans  de  si  beaux  appartemens. 

LE    M  AR  Q  UIS. 

Que  ne  puis-je  habiter  une  chaumière  avec  vous  ! 

FLORE. 

Vous  ne  sauriëi  vivre  aux  champs;  élevé  dans  le  grand 
inonde,  vous  en  aimez  les  plaisirs,  et  moi,  je  ue  suis 
heureuse  que  «iaus  mon  jardin. 

LE    M  A  R  Q  U  X  S., 

Quelle  simplicité! 

Air  :    du  partage  âe  la  ricfteite. 

Je  sais  très-bien  que  l'habitude 
Vous  l'ait  chérir  votre  jardin  ; 
Mais,  sans  avoir  d'inquiétude,' 
Vons  pourriez  Ip  quitter  soudain  ; 
y  Si  la  oeauté  ,  l'esprit ,  la  j>race  , 

Savent  enchaîner  tous  les  cœurs, 
En  quelqu'endroit  que  l'on  VOUS  plact-. 
Vous  devez  marcher  sur  des  fleurs  , 

FLORE. 

C'est  beaucoup  trop  flatteur  pour  moi ,  réservez  d'aussi 
jolis  complimens  pourdesfemmes  qui  les  méritent,  et  qui 
puissent  les  apprécier, 

LEMARQUIS. 

(  A  "part.  )  Cha^qne  mot  qu'elle  prononce  me  rend  plus 
épris. 

FLORE. 

Une  jardinière  n'est  pas  capable  de  répondre  à  de  si 
belles  phrases. 
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LE  MARQUIS,   à  »art. 
Quelle  modestie.  (  Haut.  )  Combien  j'euvie  vot4^&acbkt. 

F  L  u  u  E. 
Ce  qui  fait  le  charme  de  ma  vie,  vous  fatiguerait  «n 
-peu  de  temps. 

Air   :  AuT   Konta^nts  de  la  Savoie. 

Dès  que  je  vols  briller  l'aurore  , 
Vite  je  vais  à  mon  jardin  ; 
A  la  rose  qui  vient  d'édore , 
J'offre  le  secours  de  ma  main  ; 
Ce  qui  soutient  mon  existence  , 
C'est  mou  jardin  ,  ma  paix  ,  mes  fleurs  ,  et  Tinnocence. 

LE    MARQUIS,  à  part. 

Sa  voix  va  jusqu'à  mon  cœur. 

FLORE. 

Mime  air. 

Je  rois  bien  des  gens  dans  le  monde  , 
Qui  s'abaissent  pour  s'enrichir  ; 
Pour  moi ,  quanti  j'ai  fini  ma  ronde  , 
Je  me  répète  avec  plaisir  : 
Ce  qui  soutient  mon  existence  , 
C'est  mon  jardin  ,  ma  paix  ,  mes  fleurs ,  et  l'innocence. 

LE    MARQUIS. 

Aimable  candeur. 

FLO  R  Y. 

Madame  la  marquise,  est  chez  elle? 

LEMARQUIS. 

oe  la  quitte. 

F  LCR  E. 

J'y  vais.  (  Elle  sort.  ) 

S  C  E  N  E     y  I. 
LE  MARQUIS,  DUPUY. 
n  u  p  u  Y. 
£h  bien ,  monsieur. 

LE    MARQUIS. 

Ah!  Dupuy!  que  je  suis  à  plaindre!.,  je  ne  la  verrai 
plus ,  elle  cesse  de  venir  elle  même  au  château  ;  c'est  mon 
amour  qui  la  porte  sans  doute  à  prendre  ce  parti. 
DUPUY" ,  à  part. 

Tant  mieux,  j'irai  In  voir  h  Vincennes.  (  Haut.  )  3% 
partage  sincèrement  voire  douleur. 

LE    MARQUIS. 

Que  faire? 

DUPUY. 

L'oublier. 

LE    MARQUIS. 

Pense-tu  que  je  le  puisse  ? 

DUPUY. 

Il  faut  tâcher. 


X.E  MARQUIS» 

Duptij? 

D  u  p  u  y. 
Monsieur  le  marquis? 

LE   MARQUIS. 

Tu  m'es  dévoué. 

DU  Pur, 
En  chutez-vous? 

LE  MARQUIS. 

Flc'.e  ne  peut  être  loin. 

DU  p  u  y 
Après? 

I.  E   MARQ  u  J*. 

Je  vais  lui  écrire. 

D  u  p  u  r. 
C'est  bien. 

tE    MARQUIS. 

Lui  dire  absolument  que  mon  dessein  est  de  m'unira 
elle. 

D  u  p  u  Y ,  à  part. 
C'est  mal. 

LE   MARQUIS. 

Elle  ne  pourra  résister. 

D  u  p  U  y.  I 

Vous  croyez  ?.. 

LEMARQUIS» 

Je  l*espère. 

D  U  p  u  Y  ,  à  part. 

Mais  je  n'ai  pas  fait  encore  ma  déclaration  à  Flore... si 
cette  lettre  pouvait  m'en  servir...  elle  sera  toujours  mieux 
tournée  que  si  c'était  moi  qui  l'eusse  écrite...  parbleu  1 
l'idée  est  drôle... 

LE   MARQUIS. 

A  quoi  pense-tu? 

,      D  u  P  u  Y. 
Que  vous  faites  fort  bien  d'écrire. 
LE  Marquis. 
Allons ,  écrivons.  (  //  se  prépare.  ) 
bu  PU  Y. 

Ecoutons. 

X.E  MARQUIS,  écrivant. 
«  Charmante  Flore,  le  marquis  d'Astrel... 

D  u  P  u  Y ,  à  part. 
Un  moment,  je  ne  suis  pas  marquis,  moi..» 

LEMARQUIS,  recommençant» 
«  Le  marquis  d  Astrel... 

DU  PU  Y. 
Tenez,  monsieur,  si  vo  as  m'en  croyez»  vous  ne  parlerez 
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dans  votre  lettre  ri  de  marquis,  ni  àâ  marquise,  j'ai  le 
tact,  moi;  qu'est-ce tjiti  effarouche  toujours  votre  pelite 
jardinière ,  si  ce  n'est  vos  noms,  vos  titres ,  votre  fortune... 
o  votre  place ,  j'écrirais  comme  un  simple  particulier ,  et  je 
crois  que  cela  en  vaudrait  mieux...  (  àpart.  )  pour  moi... 

LE    MARQUIS. 

Tu  as  raison,  (Ilécrit.J  »  Charmante  Flore,  il  est  temps 
»  que  vous  appreniez  mes  intentions,  je  ne  puis  vivresans 
»  être  votre  époux;  je  vous  aime,  je  vous  adore,  instrui- 
»  sez  votre  frère  de  tout ,  montrez-lui  ce  billet ,  et  comptez 
»  surun  amour  qui  ne  s'éteindra  qu'avec  ma  vie.  » 
D  o  p  u  Y ,  à  part. 

C'est  juste  ce  qu'il  me  faut,  (/wm/.)  bien  monsieur. 

I.EniABQUlS. 

Je  vais  signer  le  marquis  d'Astrel. 

DU  PU  y. 
Encore  le  marquis... 

LE    MARQUIS. 

Mais  il  faut  au  moins  que  je  signe  ma  lettre. 

D  u  p  u  Y. 
N'est-ce  pas  moi  qui  la  porte?.. 

LE    MARQUIS. 

Sans  doute. 

DTTPU  Y.  / 

Eh  bien!  doutez-vous  qu'ils  sachent  qu'elle  vient  de 
vous,  quand  ils  me  verront?.,  d'ailleurs  ne  serai-je  pas  là 
pour  parler,  croyez-vous  qu'une  lettre  puisse  suffire. 

LE    MARQUIS. 

Fais  comme  tu  voudras,  tiens,  la  voilà. 
D  u  p  U  Y. 

Soyez  tranquille,  allez,  elle  est  entre  bonnes  mains 
{àpart.)  On  ne  peut  pas  avoir  un  maître  plus  complaisant. 
{haut.)  Je  reviens  dans  un  moment,  {flsort.) 

SCENE.    FIL 

LE    MARQUIS,    Seul. 

Ce  bon  Diipuy  !  que  de  peine  il  se  donne  !..  oh!  j'es- 
père bien  le  recompenser...  Mais  si  le  frère  de  Flore  ne 
veut  pas  consentir  à  l'hymen  que  je  lui  propose...  alors 
nulle  considération  ne  me  retient ,  je  tente  tout  pour  par« 
venir  à  mon  but. 

AiR   .■    Çu»  s»ml  Us  Krmâ»ur$.  {  da  VaacOO.  } 

Hélas  !  je  sf  ns  que  ma  naissance 
fie  peut  commander  à  mon  cœur  ; 
Doit-oii  calculer  la  distance  , 
Quanti  il  s'agit  de  son  bonheur  f 
Si  les  piéjugés  nous  déroutent  , 
t.  Si  nous  tenons  à  leurs  faveurs  , 

Alors  les  biens  ,  les  titres ,  les  ^ran<1eara 

Valent-ils  les  peines  qu'iU  coûtent  ">  '^^ 
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Flore  est  pauvre ,  oui  ;  mais  je  l'aime; 
L'or  feiil  ne  nous  rend  pas  heiiicux  : 
Quand  on  en  a  trop  ])our  soi-même, 
On  en  a  bien  asser.  pour  ticux. 
Vain  orgueil ,  qu'un  mot  lit  tîclore  ^ 
Je  rougis  de  pens<r  à  loi  ; 
Mais  SI  mon  cœur  pouvait  suivre  ta  loi , 
Je  rou<^irais  bien  plus  encore; 

Qiielqu*im  vient ,  contraignous-jious. 

SCENE    riii. 
LE  MARQUIS ,  CLAUDIN  ,  JEANNETTE. 

C  L  A  U  DIN. 
Air  :  Et  zJe  et  toc.   (  de  Richard.  ) 
Vous  voyez  le  i^etit  Claudin , 
Qui  de  Jeannefto  obtient  la  main  , 
J'somm's  conteiis  si  notre  hymen 
Pouvait  vous  plaire  uii  p'tit  brin. 

JEANNETTE. 
J'aimons  Claudia  >  tl'aniour  tendre , 
Et  vous  devez  bien  comprendre 
Si  j'sis  aise  de  l'épouser... 
Not'  peu d' bien  est  c'qni  nous  fScll«; 
Mais  en  travaillant  sans  r'IAche  , 
J'pourrons  peut-être  en  amasser. 
ENiEMBLK. 
yons  voyez,  etc. 

CLaUDIN. 
Vnà,  quoique  j'me  fisse  enfendr*, 
Deux  ans  qu'on  nous  ï;\it  attendre^ 
,  L'tout  par  un  mal-enlendu  ; 

Comme  j'ons  eu  o'ia  patience  , 
J'nous  somm's  b'en  promis  d'avanc» 
D'réparer  le  temps  perdu. 
ENSEMBLE. 
Vous  voyez,  etc. 

LE    MARQUIS. 

C'est  donc  votre  mariage  qui  vous  conduit  Ici?.. 

CLAUDIN. 

Oui ,  monsieur  le  marquis. 

LE   MARQUIS. 

Vous  ne  m'aviez  donc  pas  oirblié  7 

^JEANNETTE. 

Non,  monsieur  le  marquis. 

c  L  A  u  D  1  N. 

Est-ce  qu'on  peut  oublier  comme  ça  ceux  qu'on  aime  ? 

JEAKWETTE. 

J'nons  pas  été  un  seul  lour  sans  penser  à  vous. 

LE    MARQUIS. 

Je  vous  en  remercie. 

JE  AN  Nf  TT  E. 

N*j  a  pas  de  quoi ,  moiisieui'  le  mar^iik.. 


C'est  donc  aujourd'hui  qu'on  vous  marie  ? 

C  LAU  DI  N. 

Oui  monsieur  le  marquis. 

LE    MARQUIS. 

Et  vous  vous  aimez  bien  ?.. 

JEANNETTE. 

Oh!  oui!.. 

LE    MARQUIS. 

Vous  vous  aimerez  toujours.  . 

i  CL  A  U  D  I  N. 

Ça  peut-il  se  demander,  ça  ?..  Si  Jeannette  ox\  moi  aYions 
d'Ia  fortune,  j'pourrions  peut-être  nous  fatiguer  du  mé- 
nage; mais  comme  j'n'avons  pas  l'sou,  ni  l'un,  ni  l'autre, 
il  esta  présumer  que  j*nons  aimerons  long-temps. 

JEANNETTE. 

Oui,  car  on  dit  comme  ça  qu'ceux  qui  sont  les  plus 
riches  ne  sontpaslesplus  heureux...  Est-ce  vrai, monsieur 
le  marquis?  le   marquis. 

Hélas  !  oui... 

JEANNETTE,  à  Clùudin. 
Comme  il  est  triste! 

é  l  A  u  D  I  N. 
J' gagerions  qu'c'est  qu'il  est  amoureux. 

JEANNETTE. 

Bah!  on  dit  que  les  gens  du  grand  monde  ne  le  soiit  pas. 

c  L  A  u  D  I  N. 
Laisse  donc,  ils  le  sont  tout  comme  nous. 

LE  Marquis. 
Quest-ce  que  vous  dites  donc  là?..  .     . 

JEANNETTE.  ««0*A 

Cest  Claudin  qui  dit  qu'il  parieiait  que  vous  êtesamou- 
«eux  ,  et  moi  je  lui  répondais  ((ue  ra  ne  se  pouvait  pas. 
L-  «  M  A  &  Q  u  I  s. 
Pourquoi  ?!  *"»»*    V 

claudin. 
Parce  que  quand  bien  même   vmis  seriez  amoureux, 
votre  richesse  votis  met  dans  la  passe  de  n'être  refusé  de 
personne. 

LT  Marquis. 
Tu  te  trompes,  mon  (  her  Claudin,    et  tel  que  tu  m« 
vois,  je  suis  peut^re  moins  heure*ix  qae  vous. 

CLAUDIN. 

Morgue,  {'voudrions  bt^n  contiaitre  celui  qui  peut  vous 
chagriner. 

J  B  AKNETT  E. 

Faut-être  ben  méchant  pour  en. 

LE    MAUt^UÏS. 

Qu'ils  sont  intéressans.. 
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JEANNETTE. 
»  j^     .  Cett  le  mei'Ieur  homme   du  monde^  ] 

A  Vinccnnes  ,  depuis  long-iemp» 
On  vous  cliéiit ,  on  vous  révère  , 
Et  chacun  de  ses  habitans 
Vous  retard e  comme  son  père. 
Des  maineureux  vous  êfs  l'appui  ; 
Votre  justice  est  sans  seconde  j 
Peut-t.n  tair'  du  mal  à  celui  ^ 

Qui  fait  du  bien  à  tout  le  monder 

LE    M  A  RQ  U  I  S. 

Mes  petits  amis,  ce  n'est  personne  qui  me  rend  mal- 
heureux; c'est  le  sort. 

CI.  A  UDIM. 

Où  est-il  le  sort,  je  m'en  vais  le  trouver. 

JEANNETTE. 

Tu  feras  bien;  car  presque  tout  le  monde  se  plaint  ds 
lui. 

LE   m  A  RQ  u  IS. 

Laissons  cela;  revenons  à  votre  noce;  où  se  fait-elle? 

CLAUDIN. 

A  Vincennes,  dans  la  place  où  l'on  danse,  à  côté  d» 
la  maison  de  Monsieur  Maronviiie. 

LEAIARQUIS. 

(  A  part.  )  A  côté  de  la  maison  de  MaronviUe...  Si  je 

I)ouvais...  (  Haut.  )  Qui  est-ce  qui  se  charge  des  frais  de 
a  noce  ^., 

CLAUDIN. 

Cest  ma  mère.  M.  Maronviiie  aurait  bien  voulu  pou- 
voir le  faire  ,  mais  son  peu  de  forluue.., 

LE    MARQUIS.     . 

Ainsi,  c'est  ta  mère  qui  paie  tout? 

JEANNETTE. 

Ah  1  mon  dieu  oui. 

CLAUDIN. 

Vous  devez  ben  penser  qu'ça   ne   fera  pas  une  noc« 
bea  poihpeuse. 

J  E  AN  NE  T  TE. 

Ça   ne  sera  pas  comme  à  Paris  ,    où   une  noce  dure 
huit  jours. 

CLAUDIN. 

Non,  non. 

JEANNETTE  ,  soupirant, 
La  nôtre  sera  ben  mince. 

c  L  A  u  D  X  N* 
N'y  aura  pas  de  lendemain. 

LE   MARQUIS. 

Qu'est-ce  qui  l'empêchera  ? 

CLAUDIN. 

Pardine  !.. 
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Al»   ■•    DaigneM  m'ipargner  le  rtttêt 

Dans  un  repas  bien  apprêté , 
Où  l'on  sert  cinq  it.int'  plats  ensemble 
Pour  manger  ce  qu'il  est  resté , 
Le  lenileniaiii  on  se  rassemble. 
Je  n'aurons  pas  un  pareil  tôt, 
Cl»ez  noui  les  repas  sont  plus  lestes  ; 
Quand  on  a  juste  ce  qu'il  tant , 
On  ne  peut  pas  mant;er  les  restes. 

LE    MARQUIS  ,    à  part. 
Sa  gaîté  me  fait  plaisir...  Il  me  vient  une  idée...  Dîtes- 
moi  ,  la  jardinière  y  sera-t-elle  à  votre  noce  .^ 

c  L  A  u  D  I  N. 

Oui  ,  inonsieiir  le  marquis,  elle  y  viendra  avec  mon- 
sieur JVIaroovills  ,  son  frère.  C'est  un  plaisir  de  voir 
comme  ils  s'aiment.  Figurez  -  vous  que  dans  Vincennes 
ils  ne  funi  pas  un  pas  l'un  sans  l'autre  :  a'est-ce  pas 
Jeannette  ? 

JEANNJiTTE. 

Siirque  c'est  vrai. 

LE    MARQUIS  ,    à  part. 

Cela  pourra  me  réussir...  Oui  j'irai... 

c  L  A  u  D  I  N. 
Où  ça  ? 

Oui ,  j'irai... 

A  not'  noce? 

LE    MARQUIS. 

Je  l'épouse  sec)«tement. 

c  L  A  u  D  I  N. 

Qui  donc? 

LE    MARQUIS. 

Demain  même. 

c  L  AU  D  I  N. 

Demain... 

LE     MARQUIS. 

Seriez -vous  aise  que  j'allasse  à  votre  noce? 

c  L  A  u  DI». 
Ali .'  monsieur  Je  marquis  ,  vous  vous  mocquez  de  nous. 

LE    MARQUIS. 

Non  ,  non  \   cela  me  fera  le  plus  grand  plaisir.  Mais  il 
faudra  que  vous  me  trouviez  un  vêtement  de  jardinier. 

JKANNETTE. 

Comment  !.. 

I.  f:  marquis. 
Oui,  des  raisons  puissantes ,  ui'eaipêchent  de  m'y  mon- 
trer comme  me  voilà;  maiî  su^ez  bien  convaincus  que  ce 
n'est  pas  par  fierté, 
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LE    rSARQUIS. 
JEANNETTE. 


CL  AU  D  I  N. 

J'en  sommes  sûrs. 

JE        >INETTE. 

Je  ne  venions  que  pour  vous  prévenir  de  not'  mariage  ; 
mais  j'naurioDs  jamais  osé  vous  en  prier. 

C  LA  UDIN. 

Ahl  mon  dieu  non  ;  mais  puisque  vous  votis  en  priez 
vous-même,  ça  ne  nous  en  fait  que  plus  de  joie. 

LE    MARQUIS. 

Vous  me  disiez  donc  que  mademoiselle  Flore  y  sera? 

CLA  u  D  1  N. 

Je  vous  le  certifions. 

LE    MARQUIS. 
Ai&   :  de   PauVn». 

Sans  bruit  je  veux  quitter  la  ville  y 
Et  chez  vous  courir  m'inslaller  ; 
Ne  dites  pas  à  Maronville 
Qu'à  vincennes  je  dois  aller. 
CLAUUIN  ,  à  Jeannette. 
y  Un  jour  avec  la  jardinière  , 

Pour  vivre  constamment  heureux, 
J'croisquel'marquis  voudrait  bentair» 
Ce  que  nous  ferons  tous  les  deux- 

LE    MARQUIS. 

Tenez ,  voilà  pour  le  repas.  (  H  leur  donne  une  bourse-  ) 

JEANNETTE. 

Ah  !  Claudin  !  que  d'or  !.. 

CL  A  UDIN. 

Monsieur...  comment  trouver  des  phrases... 

LE    MARQUIS. 

N'eu  cherchez  pas. 

JEANNiTT  E. 

Que  la  noce  va  être  briliaute!.. 

CL  A  u  DI  N. 

Que  le  festin  sera  beau  ! 

JEANNETTE. 

Comme  on  rira  ! 

CI.Â  u  DI  N. 
Comme  on  mangera  ! 

JEANNETTE. 

Comme  on  dansera  ! 

CLAUDIN. 

Comme  on  boira  ! 

LENARQUIS. 

Allez  ,  songez  à  ce  que  vous  m'avez  promis. 

CLAUDIN. 

A 1  »  :  Du  Pont  des  Arts. 

Je  vous  sarvirons  sans  peines  y 
St  croyez  que  déiormais , 
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Les  pYits  mariés  de  Vincennes, 
Ise  vous  oul)lirons  jamais. 
J'allons  acheter  queaqu'terre , 
Avec  l'aijient  que  nous  avons  ; 
Vot'  bouc'h'  j;oùt'ra  la  première 
Aux  fruits  qu'nous  récoUeron». 

ENSEMBLE. 


CLAUDllï  et  JEANNETTE. 
Je  vous  sarvirons  sans  peines  y 
eu. 


LE    MARQUIS. 
Ah  !  si  l'amour ,  pour  mes  peines  , 
M'accorde  quelques  succès , 
Les  petits  mariés  de  yincennes 
Ne  me  quitteront  jamais. 
JEANNETTE. 
J'allons  mettre  un  soin  extrême  , 
Pour  travailler  à  grands  Irais  , 
Et  j'vous  apport'rons  ,  nous-méme  > 
De  la  crème  et  des  œuis  Irais. 

(  Ils  recommencent  le  trio,  ) 

LE     MARQUIS. 
Je  vous  ai  fait  confidence  y 
N'allez  pas  tromper  mon  cœur; 
Agissez  avec  prudence , 
Il  y  va  de  mon  bonheur. 

(  Jli  recommencent  le  trio,  ) 
(  Claudia  et  Jeannette  sortent.  J 

SCEJSE    IX.  ^~~ 

LE    MARQUIS,     seitl. 

Oui,  ma  résolution  est  prisej  je  l'enlève.  Un  marîag« 
secret  m'unira  à  Flore. 


SCENE     X. 
LE  MARQUIS.  DUPUY, 

LE    MARQUIS. 

Eh  bien  Dupuy  !  ma  lettre  ?.. 

u  u  p  u  r. 
Est  à  son  adresse. 

LE     MARQUIS. 

Qu'a  dit  Flore? 

DUPUY. 

Elle  a  d'abord  fait  quekjues  façons  avant  de  la  prendre? 
mais  qtiand  je  lui  ai  eu  dit  que  celte  lettre  ne  renfermait  rien 
que  de  très-honnête  ,  que  votre  intention  était  que  son 
frère  la  lût ,  qu'elle  était  moins  adressée  à  elle  qu'à  lui , 
elle  s'est  dëciclée;  elle  u  rougi,  a  pris  la  lettre  et  l'a  misa 
«lans  son  corset. 

LE    MARQUIS. 

Dans  son  corset... 

D  u  p  u  V. 

AlK    •.    Du  prinlimpt. 

Une  fois  la  lettre  plac«>e 

Unr  son  ca>ur  i  yuu«  entendes  bit» 
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Que  la  pauvreite  tracassée  , 
A  cela  ne  compreiuira  rien; 
Car ,  lenime  <jni  croit  s'y  connaître, 
I>Je sait,  tians ce  trouble enthantrur, 
Si  le  cœur  fait  batlie  la  letlie  , 
Ou  la  lettre  battre  le  cœur. 

i-E   Marquis. 
J'ai  plis  une  résolution. 

D  u  p  u  y. 
Qu'elle  est-elle  '.> 

I,  E    MARQUIS. 

J'enlève  flore,  et  ensuite  un  mariage  secret  m'assure 
sa  possession. 

D  u  p  u  r ,  à  -part. 

Diantre  !  mais  cela  ne  fait  pas  mon  compte.  {Haut.  )  Y 
pensez-vous,  mon  cher  maître? 

LE     MARQUIS. 

Rien  n'est  capable  de  m'arrêter;  une   fois  le  mariage 
conclu,  il  faudra  bien  que  ma  mère... 
D  u  p  u  Y. 
Elle  est  femme  à  le  faire  tasser.  (^  part.)  Du  moins 
je  m'arrangerai  pour  <  ela... 

li  E  M  A  n  Q  u  I  s. 
_Ma  mère  m'aime...  et  avec  le  temps... 
~  D  u  p  u  Y  j  bas. 

Avertissons    vite    Maclame   la   marquise,  {haut.)   Et 
vous  partez  ?..  le   marquis. 

Sur-le-cliamp. 

D  u  p  u  Y. 
En  ce  cas ,  partez  devant;  je  se- ai  K  Vincennes  enmême 
temps  que  vous;  içais  il  est  prudent  que  je  parle  à  Ma- 
dame votre  mère  auparavant,  afin  delà  tranquilliser  dans 
le  cas  oii  nous  pourrions  rentrer  ce  soir...  un  enlèvement 
demande  du  tem'*;  et  puis  je  connais  toute  la  tendresse 
qtie  Madame  la  marquise  a  pour  vous. 

L  E    M  A  R  Q  u  I  s. 

Je  l'apperçois  qui  vient  de  ce  côté;   ayes  soin  de  lui 
parler  de  manière  que.  . 

DU  P  u  Y. 
Je  lui  parlerai  comme  si  c'était  pour  moi. 

LE    M  A  B  Q  u  r  s. 

A  Vincennes  dans  deux  iieures. 

DU  p  u  y. 
J'y  serai.  (  Le  marquis  sort ,  4a  marquise  paraît ,  et  le 

voit  fuir. 

SCENE     X  J. 
LA  MARQUISE  ,  DUPUY. 

I.A    MARQUIS£. 

Ah  !  te  voilà  Dupujr  ? 


(2t    ) 
D  U  P  U  Y". 

Madame  la  marquise  a-t-elle  quelque  chose  à  m'op» 
donner. 

LA    iM  A  R  Q  U  I  s  E. 

Non,  j'ai  à  te  prier  au  coutraire. 

D  u  P  u  Y ,  s*inclinani. 
Ma  chère  maîtresse  !.. 

LA   MARQUISE. 

Depuis  quelque  temps,  mon  his  est  triste ,  rêveur... 

D  u  P  u  r. 
Je  n'ai  pas  été  sans  m*en  appercevoir. 

LA     MARQUISE. 

Sais-tu  la  cause  de  sa  tristesse  ? 

DU  p  u  Y ,  bas. 

Bon,  elle  va  me  demander  ce  que  j'allais  lui  dire; 
{Haut.)  La  cause  de  sa  tristesse.^.,  pas  directement... 
mais  je  suppose... 

LA    MARQUISE. 

Tu  supposes... 

D  u  p  u  Y. 

Oh'!  rien  ,  quelqu'amoiirette. 

LA     MARQUISE. 

Si  j'étais  sûre  que  ce  ne  fût  que  cela... 

D  u  p  u  Y. 
Il  est  vrai  que  c'est  moins  que  rien  ;  mais  quelquefois 
une  amourette  mène  plus  loin  qu'on  ne  pense... 
LA    Marquise. 
Explique-toi  5  tu  piques  ma  curiosilé. 

D  u  P  u  Y. 
On  est  bien  malheureux  quand  on  s'attache  ! 

La   marquise. 
Après  ? 

DU  PU  Y. 

Je  l'aime,  moi ,  le  jeune  marquis. 
LA  marquise. 
Je  n»en  ai  jamais  douté. 

DUl'UY. 

Et  je  serais  fâché  qu'il  fit  quelque  sotlise. 

LA    marquise. 
Dupuy  ,  expliquez-vous ,  vous  m'effrayez. 

D  u  p  u  Y. 
Voilà  ce  que  je  craignais. 

LA  marquise. 
Parlez ,  Dupuy. 

D  D  P  u  Y. 

Madame...  peut-être.., 

la  marquise. 
Je  vous  l'ordonne. 


DO  PU  r. 

Eh  bien...  monsieur  votre  fils... 

Z.A    MARQUISE. 

Mon  fils... 

D  U  PU  Y. 

Projette  un  mariage  qui  pourrait  comprometlre  Totr» 
nom. 

LA   MARQ  UISE. 

Il  se  pourrait... 

DTTP  u  y. 
Et  dans  un  *  ornent... 

LA   MARQUISE. 

Dans  un  moment?.. 

D  u  p  u  Y. 
II  se  rend  à  Vincennes. 

LAMARQUISK. 

A  Vincennes!.. 

D  u  p  U  Y. 
Auprès  de  la  Maronviils. 

LA    AIARQUISS. 

Quoi!.,  ma  jardinière... 
^  DU  p  u  Y. 

ui  a  tourné  la  tête. 

lA    MARQUISE. 

11  faut  prévenir  ce  qu'il  pourrait  faire. 

D  U  PU  Y. 

Et  ne  pas  perdre  de  temps  ,  car  il  enlève  Flore... 

X.A    MA  R  QU  IS  E. 

Il  enlève  Flore.'... 

DU  PU  Y. 

Et  l'épouse  secrètement. 

LA    MARQUISE. 

Ciel!.. 

D  u  P  u  Y  ,  à  part. 
Tout  va  bien. 

LAMARQUISK. 

Dupuy  ,  retournez  auprès  de  votre  maître,  ne  le  perdez 
pas  de  vue  une  minute ,  je  vais  agir  de  mon  côté.  Mon  fils 
m'aime  encore,  du  moins  je  le  crois;  et  mon  projet...  Faites 
ce  que  je  vous  ordonne;  voilà  un  «-compte  sur  lebienquo 
je  veux  vous  faire.  (  Elle  lui  jette  une  bourse, } 
DUPUY,  à  part- 

Encore  pour  vous,  charmante  jardinière. 

I.A    MARQUISE. 

Courrez  sans  perdre  de  temps;   je  me  rendrai  seule  à 
Vincennes. 

DUPUY. 

Laissez-moi  conuuire  la  barque ,  et  vous  ne  vous  plarn- 
«Irez  pas  du  pilote.  (  La  marquise  sort,  ) 


(j3J " 

SCENE    XII. 
DU  PU  Y,  seul. 

Qu'on  dise  à  présent  que  je  suis  un  valet  mal-adroit; 
mais  ce  n'est  pas  le  moment  de  faire  mon  éloge.  Il  faut 
achever,  s'il  est  possible,  avec  succès  ce  que  j'ai  si  bien 
commencé.  Quelle  victoire!  si  je  la  remporle!..  je  puis 
échouer...  mais  je  promets  bien  qu'il  n'y  aura  pas  de  ma 
faute. 

Am  -■    n  hait  une  JUIeite. 
Une  surveillance  attire , 
D'espérer  donne  le  droit  ; 
£a  tout  temps  sur  le  qui  vive, 
Moi ,  je  ''uis  actif,  adroit. 

Courir, 
Sentit , 
Mentir , 
▼oilà  comme  on  arrive. 
Mon  maître  en  vain  soupirera  ; 
De  chez  Flore  on  le  bannira  ; 
On  m'aimera  , 
On  l'oublira. 
Sh  '  messieurs ,  cette  intriguc-la^ 
C'tst  Dupuy  r|ui  la  conduira  , 
Oui ,  Dupuy  qui  la  com    ira. 

Fin  du  premier  Acte. 

ACTE      IT.  " 

Le  théâtre  représente  une  place  destinée  à  la  danse;  à 
droite  une  chaumière  ;  à  gauche  des  arbres  ;  dans  le  fond 
une  montagne. 

SCENE      PREMIERE. 

MARONVILLE,  FLORE,  CLAUDIN. 

JEANNETTE,  Villageois,  Villageoises. 

C  HGB  u  a. 

Am  :    D»  ta  rote.    (   Contr«(^ui««.  ) 
Il  nous  faut  chanter , 

Pour  fêter 
Tous  jusqu'à  demain 
Cet  heureux  hymen; 
Epoux,  approuves , 

Ri-cevcï 
Nos  couplets  joyeux 
Et  nos  tendrez,  twux. 

Mabomville. 

Air   :  Joteph  ett  bien  marU. 
Claudin  est  bien  marié  :  (.bis.  ) 
Cest  lamour,  c'est  l'amitié 
Qui  toua  les  deux  l'ont  lié. 
C«  soir  de  prèa ,  voyant  Jeannett*,  " 
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H  se  pourra  «ju'amour  roijèfe 
Clautun  est  bien  marié.  (  bis.  ) 

CHŒUR. 
Il  nous  faut ,  etc. 

C  L.  A  U  DI  N. 
Comme  avant  cl'élre  marié,  (  bis.  ) 
Dans  vinjit  ans  ,  ma  clièje  moitié , 
J't'aimerons  d'Ia  mémcamiiié. 

J  E  A  KN  E  TT  E. 
C'est  un  hen  rare  avantage 
Qu'd'étie  au  bout  de  vinj^t  ans  «l'mariage, 
Comme  avant  qu'il 'ètr'  marié.  (  bis.  ) 

CHŒUR. 
Il  nous  laut ,  etc. 

M  A  KON  V  1  LLE. 

Bien ,  mes  enfans  ;  amusez-vous ,  Claiidin ,  et  vous  belle 
Jeannette ,  ce  jour  est  le  plus  beau  de  votre  vie. 

JEANNETTE. 

Ah  !  mon  dieu  !  qui  m'aurait  dit,  y  a  tant  seulement  un 
mois  que  je  serais  la  mariée  aujourcrhui. 

MA   RONVILLE. 

Voilà  comme  disent  toutes  les  jeunes  filles  :  qui  m'aurait 
dit  cela...  c  L  a  u  d  i  n. 

Ah  !  dame,  c'est  que  Jeannette  a  été  long-temps  à  faire 
la  cruelle  ;  elle  ne  voulait  pas  quo  je  Vy  fassissions  la  cour , 
ni  que  je  l'embrassissions,  ni  que.:. 

MARONVILLE. 

C'est  que  Jeannette  ne  voulait  pas  ouvrir  son  cœur 
avant  de  savoir  si  l'on  était  dip,ne  d'y  entrer. 

CL  A  u  D  I  N. 

Comme  il  parle  bien;  ce  n'est  pourtant  qu'un  jardinier 
comme  nous. 

F  L  G  R  E. 
Mon  frère  a  raison. 

AiR   .■    Cornent f   notis  faH  set  adfeux. 

Jeannette  ,  avant  tle  voir  céans 
Cet  hymen  qu'amour  a  tait  naître  , 
Voulut ,  «lit-on  ,  des  réponilans  , 
Afin  d'apprendre  à  le  connaître  ; 
L'amitié  lut  premier  témoin , 
lit  l'amour,  par  f^races   nouvelles, 
Du  contrat  signa  cliaque  point 
Avec  les  plumes  de  ses  ailes. 

CLAUDIN,  à  part. 
Préparons  avec  esprit  l'anivée  de  monsieur  le  marquis. 
{^Haut.)  Ah!  ça,  mais  dit<^s  donc;  vous  ne  savez  pas, c'est 
qu'il  y  a  dans  ce  village  un  berger  savant  qui  dit  la  bonne 
aventure;  il  s'appelle  le  hnrger  qui  dit  tout;  il  viendra  à 
not*  noce. 

M  A*fvWV  TLLE. 

Le  berger  qui  dit  tout... 
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C  L  A  U  D  I  N. 

Oui,  monsieur  Marouville,  le  berger  qui  dit  tout. 

MARONVILLE. 

A  m   :    De  la  cinquième  éjii  ion. 

Mais  puisqu'il  tiittout,  s'il  parlait 
Dans  nos  sociétés  boutonnes 
Sur  le  sage,  l' nom  me  dise,  et, 
Comme  il  nous  eii  dirait  de  bonnes}. 
Sur  les  papas  ,  sur  les  mamans, 
Sur  les  j;ar^ons,  lesùemoiselles, 
Sur  les  maris ,  sur  les  aniai^s , 
Comme  il  nous  en  uirait  ue  belles  ï 

C  L  A  U  DI  N. 

C'est  peut-être  ben  vrai  ce  que  vous  dites  ià.., 

M  AR  ON  VI  LLE. 

Même  air. 

Si,  reprenant  un  peu  de  toîk  , 
il  pouvait  à  maintes  personnes 
Parler  sur  les  mœurs  d'autrefois  , 
Comme  il  nous  en  dirait  de  èownesl. 
Alais  pour  dissiper  son  ennui 
Usant  de  recettes  nouvelles , 
S'il  parlaitdes  mœurs  d'aujourd'hui^ 
Comme  il  nous  eu  dirait  de  belles. 

CLADDIN.  .  '.  I 

J'ions  toujours  dit ,  vous  avez  plus  d'esprit  que  nous» 

M  A  ROlf  V  ILL  E.  j'    .  ) 

Mes  eufans,  )e  vous  laisse  pour  un  iostaut;  je  ne  tarde- 
rai pas  à  VOUS  rejoindre.  (  //  sort.  ) 

t     "     ■•■  = 

SCENE     IL 
FLORE,  CLAUDIN,  JEANNETTE,  Vilfagwjis, 
Villageoises. 
FLORE.  '        J'..  .q  ic% 

Quelqu'un  vient  là-bas..  .niid 

j  E  aknettE. 
C'est  le  berger. 

CLAUDIN. 

Allons  tous  au-devant  de  lui. 

(  Ils  vont  tous  nu-devant  du  tnarquis.) 

se  E  A  E     III. 
LES  MÊMES,  LE  MARQUIS,  en  berger* 

TOUS. 

A  m    •'  Mkl   fu»  /«  t0nj  fimpatUnet.  ^ 

Ah  !  que  '\t  ser^   ''■•-^"-♦irncc  v 

De  vous  voir,  .  \  in 

Etdevousenli  lencej 

lïous  prédire  notre  destia. 
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CLAtlDlN. 
S*rai-je  sujet  aux  bosses  ? 

F  L  O  H  K 
Quand  fera-t-on  me»,  noces  t  , 

JEANNETTE. 
Moi  lon°-teinp»  i'aimerai-t'j 
Mou  p'iit  mari? 

LK    BI  A  H  Q  U  I  S. 
Il  faut  se  taire 
Lai»se*-moi  Éaire. 
j£  dois  commencei  enrr«  nca:, 
Cet  entretien  <Iomx 
Par  ç^l*  oe  vaiw 
Qui  saus  vanité 
A  plus  de  beauté.  • 

^        TOUTES  LES  viLLAGEojsEs ,  fune  apris  Vautre. 
C'est  moi ,  c'est  moi ,  c'est  moi. 

LE    MARQUT8. 

Point  du  tout;  c'est  elle.  (  Il  prend  Flore  par  la  main.  ) 
Il  faut  que  je  soisseul  pour  lire  dans  l'avenir. 
(  Tout  If.  monde  sortant.  ) 
D'I'entendre  ,  (  bis.  )  mon  tour  viendra  je  crol. 

SCENE    i  y.        ~~ 
LE  MARQUIS,   toujours  en  berger,  FLORE. 

FLoa  £. 
Mais  dites-moi  donc,  moniieur  le  berger  devin,  je  ne» 
fois  pas  de  mai  ea  restant  seule  avec  vous ,  n'est-ce  pas? 

LE     MARQUIS. 

l?OB ,  f4ore  ;  fiây«2  tranquille. 

FLORE. 

Ti^na,  voumven  déjà  deviné  mon  nom. 

LE  aj  A  B  (;>  U  I  s  ,   à  part. 
J'ai  pensé  me  trahir.  (  Hautt  )  Ce  nom  vous  convient  st 
bien. 

XiR  :  ^u  «mu4-  <^  /o  ph/tfonomanie. 

Flore ,  votre  nom  est  channant , 
A  fout  le  monde  il  pourra  plaire; 
Il  présente  un  rapprochement 
_  ^  Que  l'amour  se  chargea  tie  taire. 

Flore  rèjine  fiur  tous  les  cœurs  , 
Voua  avez  aes  t.ri>its  sur  nos  âmes  ; 
Flore  est  la  dée&se  des  fleurs. 
Et  voa§  êtes  celle  des  femmes. 

Mais  que  desirez-vous  savoir? 

FLORE,  à  part. 
C'est  singulier...  le  son  de  sa  voix  .. 

LE    MARQUIS. 

Vous  ne  rëponije;?  pas... 

SI.0RE. 

Jeyoudraissavoirbien  des  choses; mais  dites-moi  d'abord 
quel  sera  mon  époux... 


I 
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X.E    HARQOIS. 

Donnez-moi  votre  joiîe  maiu.  .  (  Ilhti  prend  la  main.  ) 
Vous  serez  m<iriéeàtiD  jeune  seignetir  qui  vous  aime  autant 
que  vous  le  méritez  ,  ce  n'est  pas  pen  dire... 
F  L  o  B  E  ,  à  pa:t. 
S2rait-ce  le  jeune  marquis  d'Aslrel  ?.. 

LE  makqdis,  à  part. 
Elle  m'a  nommé...  j'ai  su  loucher  son  cœor...  (Haut.) 
Auriez- vous  déjà  reçu  l'hommage  de... 
Fi>o  a  K. 
Oui ,  d'un  jeune  seigneur  ;  osais  vous  vous  trompez ,  }• 
ne  l'épouserai  pas. 

LE    MAIQUIS. 

L'aimez-vous  ? 

r£OB.S* 

Si  je  l'aime-.. 

£a  Tain  l'érhe  sa  prércoce  ; 
En  Tain  \e  songe  à  mon  éemir; 
En  tons  licvx  *.  lui  seul  je  PCnt»  , 
~  "le  Toér  î 


Ponrtact  je  ae  veux  plos  I 

?a'aiilenrs  il  p*cte  tum  )tt 
\\» iPane antre farmae ,  \t cm^ 
Pourra  bien  l'aiflMt  éxnnJOffi  , 
Jdaia  non  paa  Paiawr  adOTaqne  «oi. 


LE   MAKQUIt. 

Dieux!.,  que  viens-je d'entendre?.. 

FLORE. 

Celle  espressioo,..  C'est  lui  ..  fuyons. 

LE  «Asgcis. 
Oui ,  Flore,  r'est  moi  ;  oui ,  moa  adorable  amie  ;  maiâ 
pourquoi  me  fuir?.. 

FLOA  X. 

Laissez»moi ,  monsieur  vous  avez  abusé  de  ma  créda» 
lité ,  de  mon  mexpéneoce... 

Ne  puis-je-donc  pa^  réparer  mes  torta  ea  vo«a  offraiit 
ma  main  et  ma  fortune. 

r  L  o  B  E. 

Moi  !  m'onir  à  vous  !..  non  :  mon  frère  m'a  montré  Ta- 
bime  <}ut  s'ouvrait  sons  met  pas.  .  Que  dirait-on  si  je  de- 
venais votre  épouse?...  ie  serais  acrnsée  d'ambition,  de 
vanité,  et  la  pauvre  Flore  rejetterait  pent-^re  uo  jout 
toi  état  de  aimple  jardiniefv  •  «oo  village  et  sa  traoquiUué. 

A|B  ■-  K*  «•  dm»  plma  ta  ■<—  «tMT. 
Drpwa  fat  VOS»  Tcarx  id  , 
On  ■•  mil  dé|à  ftu  ai«traM«; 
A*aet  je  tfmrat*  nal  «Kaci  , 
li«  paix  ré}tatit  4aa»  a«  Ntma^ 


Me  mocquant  d'un  tenflre  discours 
No  sachant  pas  le  mal  qu'il  cause  , 
Jt  riais  ef  tliantiiis  toujours.. .. 
Ah  !  ce  n'est  plus  la  môme  chtse!.. 

I-  E    MA  B  Q  U  I  s. 

Ah.  Flore!  combien  voire  jeune  cœur  s'abuse!.. 

TLO  R  E. 
Aiji  ;   Si' Ton  nCaime  un  prit.   {  da  Réraonlcur   et  la  Meûniire.  ) 
Hélas  !  partez  de  c^s  lieux, 
Fuyrz-nioi  pour  la  vie. 
Çuancl  tout  s^oppose  à  nos  vosax  , 
A  vous  puis-je  être  unie. 

l  f.    i»l  A  R  Q.  U  IS. 
Malgré  fous  mes  regrets  , 
Quoi  !  vous  me  quittez  Flore  i 

PL  ()  R  E. 
En  restant ,  je  .serais 
Bien  plus  coupable  encore. 

ENSEMBLE. 


LE  M  AR  QUIS. 

Ah  !  si  le  sort  aujourd'hui 
M'enlève  mon  amie. 
Dans  la  douleur  et  l'ennui 
Je  passerai  ma  vie. 


TLORE. 
Ah  '  s'il  faut  que  d'  \sfrel  aujourd'hui 
S'ëloiane  de- moi ,  c'est  pour  la  vie  , 
^loi.s  rien  ne  pourra  plus  ici 
Calmer  ma  douleur  et  mou  ennuU 
FLORE. 


Ah  !  je  sens 
Dans  mes  sens 
Un  trouble  involontaire. 
Oui ,  par-tout , 
Mai};:,ré  tout , 
Xe  cœur  ne  peut  se  taire. 

LE    MARQUIS.  • 
•  A  Vos  pieds 

Vous  voyez 
Un  amant  bien  sincère. 
Vous  pouvez. 
Vous  devez 
Combler  ses  vœux  ,  ma  chère. 

(H  tombe  aux  genoux  de  Flore.  ) 
(  Ils  recommence  ni  le  duo.  ) 

S  C  E  N  E    y. 
FLORE,  LE  MARQUIS,  MARONVILLE. 

MARONVILLE. 

Que  vois-i'e?..  C'est  vous,  monsieur  le  marquis  sous  ce 
eléguiseraent? 

LE    MARQUIS. 

Moi-même  mon  cher  Marouville,  je  vous  I*ai  dit;  û 
ra'est  impossible  de  vivre  sans  votre  aimable  sœur;  et  ma 
lettre  a  dû  vous  dire  que  mon  intention  était  de  m'unJr  à 

elte.  MARONVILLE. 

J'ai  regardé  la  lettre  que  vous  avez  fait  remettre  à  Flore 
par  JDupuy,  comme  le  Iruit  d'un  moment  de  délire. 


(  29  )  -        ' 

LE    MARQUIS. 

Maronvllle,  croyez  que  mes  sentimens... 

MARONVILLE. 

Eli!  monsieurle  marquis  qu'elle  est  votre  erreur?.,  avec 
quel  acharnement  cherchez-vous  la  perte  de  ma  pauvre 
sœur...  vous  l'aimez  dites-vous...  ah!  vous  l'aimez  dona 
bien  peu  puisque  vous  cherchez  à  lui  faire  tant  de  mal... 

LE    MARQUIS. 

Moi,  faire  du  mal  à  Flore  .. 

MARONV  fLLE. 

Oui ,  monsieur  le  marquis.  Le  mariage  secret  que  vou» 
sollicitez  auprès  de  moi,  serait  la  source  de  mille  peiin-'sj 
j'ai  dû  m'y  opposer.  Pourquoi  revenir  de  nouveau  porter 
le  trouble  dans  notre  chaumière?  pourquoi  me  forcer  à 
vous  demander  encore  comme  une  grâce  de  ne  plus  penser 
"à  nous  ?  pourquoi  enfin  vouloir  ravir  à  Flore  la  douce  con- 
solation d'avoir  un  époux  dont  elle  puisse  se  glorifier  a-ix 
yeux  de  tous;  un  époux  qu'elle  puisse  aimer  et  chérir 
devant  tout  le  monde,  et  dont  la  fortune  et  la  naissance 
ne  soient  pas  un  obstacle  au  bonheur  d'une  simple  jardi- 
nière. 

LE    MARQUIS. 

Aimable  Flore!  quand  votre  frère  me  persécute  ainsi» 
n*obtiendrai-je  pas  un  mot  de  vous  ? 
FLOH  E. 

Je  ne  puis  rien  ajouter  à  ce  qu'a  dit  mon  frère  ;  Je  l'aime 
trop  pour  lui  déplaire  en  xi'étant  pas  de  son  avis. 

I.  E    MARQUIS. 

Mais  cet  aveu  que  tout-à-l'heure  j'eus  le  bonheur  d'en- 
tendre, avant  d'être  reconnu  ? 

MA  ROM  VILLE. 

Un  aveu  ! 

TXiORE. 

Air  :   ConservM  bitn  la  paix  du  eeeur,  (  Da  Bouffis.  ) 

Vou»  avez  surpris  mon  secret  ; 
A  uiun  frère  je  dois  l'apprendre. 
Api  es  cet  aveu  que  /'ai  lait , 
Que  voulez-vous  encore  entendre  ? 
Je  IIP  saurais  renouveler 
Des  vœux  (jui  méritent  le  lilAmP, 
Et  craint ,  ne  voulant  point  parler  , 
Que  vous  ne  lisiez  dans  mon  âme. 

LE    MARQUIS. 
Que  ne  suis-je  un  simple  villagi^ois!.. 

MARONVILLE. 

Oui,  cela  serait  charmant;  mais  comme  c'est  la  chose 
impossible ,  je  ne  consentirai  jamais  à  un  uiariugo  que  vou» 
seriez  forcé  de  cacher.-,  je  vous  en  conjure,  éloignez-vous 
d'ici... 


(  3o  ) 

tV     MARQUIS. 

Quoi!..  VOUS  refus-z  obstinément... 

MAKONV  iLLE. 

Une  union  au-ssi  disproportionnée...  oni,  oui,  je  la  re- 
fuse; je  vous  i'ai  dit  ,  il  y  Va  de  llioimeur  de  ma  famille , 
de  la  vôtre  même     le  marquis. 

Et  pourquoi  me  parler  toujours  de  celte  prétendue  iné- 
galité liC  naissance  ?.. 

A  m   *•    Et  }afen.me  dans  unerose^ 

Par  ro'^  pr('ju}^és  ,  votro  eieiir  , 
PourfJiK.i  me  causer  tant  «le peine»? 
La  naissance  de  votre  sœur 
Est  au  moins  égale  à  la  mienne, 
^us  le  chaume  ,  ou  dans  un  iiaidis  » 
Flore  est  dij^ne  de  ma  tendresse  ; 
Tant  de  vertus  et  tint  d'attraits 
SoBt  de  beaux  titres  ik;  noblesse. 

MARGNVILLE. 

Vous  parlez  bien  comme  un  homme  qjje  l^amour 
aveugle. 

Air   :    Xon  ami  combien  tu  t' .ifititts,  (Det  ChevUlM.] 

Vous  ne  voyez  que  l'avantage 
l^e  former  îles  nœmis  enchanteurs  , 
Je  veux  bien  qae  le  mariage 
Soit  pour  vous  des  liens  de  fleurs  ; 
Mais  vous  n'y  serea  pas  à  peiiwî , 
Que  bientôt,  quand  le  tems  viendra 
Faner  les  fleurs  de  voire  chaîne  , 
Le  repentir  ia  brisera. 

LE    n  A  &(fU  T  S. 

Avec  quelle  rigueur  vous  me  traitez'.. 

MARONVILLE. 

Monsieur  le  marquis,  permettez  que  nous  rentrions. 

LE   MARQUIS. 

Hélas  ! 

.-  ■  ■    ■  I  ■  ■  ■  ■     .•  li.^ 

S  C  E  .V  E     y  I. 

t^S    MÊMES,   DDPUY. 
»  U  p  u  y  ,  bas  au  marquis^ 
Ouf!.,  me  voici  !..  eh  bien  ?.. 

LE    MARQUIS. 

Plus  d'espoir;  je  suis  perdu. 

D  u  p  u  y  ,  à  part. 
Bon!.,    {haut.)  si  j'essayais  de  parler...  peut-être  que 
mon  éloqueAce.^ 

L  E  M  A^n  Q  t;  r  s. 
Fais  commP  tu  voudras...  {il  sort) 

se  E  J^  E.    FIL 

Lïs  MÊMES  excepté  le  marquis. 
D  u  P  tJ  Y" ,  à  Maronville  qui  rentra. 
Ah .'  M.  Maronville  .  je  voudrais ... . 
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Marcnville. 
Moi ,  moQsieur  ?.. 

DU  PU  Y. 

Deux  mots,  s'il  vous  plait ,  ainsi  qu'à  mademoiselle. 

MARCNVILLE. 

Après  ce  que  je  viens  de  dire  à  monsieur  le  marquis  ,  ji 
necroiâ  pas  qu'il  soit  utile... 

DU  P  u  r. 

Pardou;  mais  celi  ne  regarde  pis  mon  maître,  ma  lettre 
a  dû  vous  dire  quelle  était  mon  intentioa. 

MA  KOV  V  ILLE. 

Votre  lettre?.. 

DU  p  u  Y. 
Est-ce  que  mademoiselle  Flore  ne  vous  l'a  pas  commu- 
niquée? 

IIAKOK  VI  LLE. 

EU  bien  oui,  ie  l'ai  lue;   mais  c'est  la  lettre  que  votre 
maître  vous  avait  chargé  de  douner  àFlore. 
D  u  P  u  Y. 

Si  vous  la  croyez  du  marquis,  vous  êtes  dans  l'erreur.... 
«Ile  est  de  moi... 

UAB0JfVll«{.£. 

U  sort  de  m'en  parler. 

DV  PVY ,  à  part. 
Diable  !..  comment  me  tirer  de  là...  c'est  que... 

MAaoNVlï.LE. 

C'est  quevousêtesun  tourbe,  mons  Dupuy...  mais  laii^ 
sons  cette  lettre  de  quoi  s'agit-il?.. 
D  u  p  u  Y. 

De  presque  rien,  c'est-à-djre  de  tout  puisqu'il  s'agit  de 
l'aimable  Flore. 

A I R  :  ^et  JUuretttt» 

Aux  ilanies  de  la  ville  , 
Aux  (lain»-(i  de  la  cour  ^      * 
Qu'aa  petit  naître  UabUc^ 
AiPe  iaire  «a  ciiir* 
Ij.ih^  ces  aimal>U>s  retraites 
Jf  viens  ,  cherchant  vus  faveurs, 
A  la  ina'c!ian<ie  de  fleurs. 
Conter  fleurettes. 

r  L  o  H  E  ,  à  part. 
Que  veut-il  dire? 

UAROlVVIL£X. 

Que  signiHe  cela? 

DUPUY. 
AiH  >    Ttnea,  mo'  j«  tuit  h»   iamhomm». 
J'arooerai  quo  le  mariage  , 
.(nsqu'aujouru'iiuiniefir^rflniipcart 
-Vlais  j'ai  vu  qu'avet  Icniinc  !iaî^« 

j]  powraù  <Uu«f>  if  Ujab^iv. 
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Or ,  je  viens  vous  laire  connaître  ,  "^ 

Que  si  vous  atcoplez  mon  ra  ur,  ' 

A  l'in  tant  je  quiti*  mon  maître 
Pour  être  votre  serviteur. 

FLORE,    à  part. 
Moi!  épouser  un  paipil  homme!.. 

MARONVTLLE,   à  part. 
Voiln  le  mj^stère  de  la  lettre  découvert...  {haut.)  mon- 
sieur Diipn^  ,  vous  me  demandez  ma  sœur  en  mariage, 
cVst  très-bien;  mais  moi,  je  vous  demande  quelque  temps 
avant  de  vous  répondre,  et  je  crois  que  c'est  assez  juste. 

DU  PU  Y. 

Comment  donc,  monsieur  c'est  bien  ainsi  que  je  l'en- 
tends: je  ne  suis  pas  ttès-pressé;  je  sais  qu'il  faut  réflérhir, 
et  pourvu  que  nous  soyons  mariés  dans  deux  petites 
hejres,  c'est  tout  ce  qu'il  me  faut. 

MARoNVILtE. 

Ah  !  vous  attendrez  bien  tout  ce  temps-là  ?.. 

D  u  p  U  Y. 
Oui,  monsieur,    marohvjlle. 
C'est  bieti  obliji^eant  de  votre  put;  mais  savez-vous  si 
ce  pv-n  0e  temps  snfiir»  à  ma  soeur  pour  répondre  à  votre 
proposition  ;  car  il  ne  suffit  pas  que  vous  l'aimiez,  il  faut 
qu'elle  vous  dise  aussi  qf'plle  vous  aime. 
D  u  PU  Y. 
Il  se  pourrait  bien  que  mademoiselle  ne  voulût  pas  le 

►ai#;^u'...   .  .        ri-oRE. 

/  CTest  vrai ,  monsieur. 

DU  PUT. 

Air  ;    Vu  vaiiâ,  de    T Intrigue  dans  la   hotte. 
Autreii>!s  terame  disait  j'aime, 
it  le  (.isâit   l'ec  plaisir; 
Maiiitenaut ,  et  n'ost  plus  tle  même. 
Un  pireil  mot  l'a  fjit  rougir. 
C:ai^nar,t,  par  un  noiivrau  système, 
De  p-Q-'  ncer  x'tw  mot  si  tloux  , 
l'eiiime  ne  dit  pins  :  je  vous  aime , 
Elle  cit  :  j'ai  i.u  goi^t  pour  vous. 
M  A  a  ON  V  IL  L  E. 

Vous  voudrez  donc  bien  attendre  que  Flore  dise  qu'elle 
a  du  g'.'ùi  pour  vous. 

FLORE,  à  purt. 
Il  attendra  long-teuips. 

r  j       *  DU  p  u  Y. 
Pourquoi  attendre,  si  madeinoîsplle  veut  s'expliquer  à 

prPNt-nt.  MARONVILLE. 

Je  lie  m'y  oppose  pas  ••  parle  ma  sœur. 

FLORE. 

Mais',  mon  frère ,  je  n'ai  rien  à  dire, 

D  u  P  u  Y. 
Peut-être  qu'un  tiers  vous  intimide.  ^ 
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MARONVILLE.  ^ 

Non,  monsieur,  je  n'ai  jaraais  contrarié  ses  goûts;  je  sers 
de  père  à  ma  sœur;  mais  sans  abuser  de  mes  droits. 

A'R  ■■   -iirc   vous  sous  Je  même  toit. 
Lorsque  je  TCiix  clans  ses  esprits 
Fixer  un  partait  équilibre  , 
Je  lui  lionne  quelque»  avis  ; 
Mais  pourtant  je  la  laisse  libre. 
AÏusi  que  ces  faibles  roseaux, 
Qu'aj^ite  le  vent  d.nis  la  plaine  , 
Son  jeune  cœur  tioit  en  repos  ^ 
Suivre  le  penchant  qui  l'entraîne. 

r  LORE. 

AU!  cependant ,  mon  IVère... 

M  AR  ON  V  I  LL  E. 

Je    t'entends...  mais  quand   des  obstacles    puissans... 
(yfy?dr/.)  Elle  pense  ail  marquis,quand  elle  devrait  l'oublier.. 
D  u  p  u  ï"  ,  à  Aluronville. 
Vojûz-vous  l'effet  que  ma  déi  hnation  produit  sur  elle?. 

MARONVILLE. 

Je  crois  que  vous  vou*  trompez... 

DU  p  u  Y. 
On  a  parlé  d'obstacles. ..  quels  sont  ceux  que  je  ne  saurais 
lever?  ce  n'est  pas  la  naissance,  un  valet-de-chambre  et 
une  jardinière  ne  sont-ils  pas  égaux... 
MAROKVILLE. 
Pas  toujours. 

DUPUY. 

Ce  n'est  pas  la  fortune,  la  mienne  n'estpas  assez  consi- 
dérable ;  mais  quand  on  a  servi  quinze  ans  une  miitressa 
aussi  généreuse  que  madame  la  marquise  d'Astrel ,  sans 
compter  les  autres... 

AiR  .'    Dm    vaud,  de  tAtttUme. 
Toujours  actif,  et  toujours  prompt , 
En  juin  ,  aussi  bien  qu'en  uécembre  , 
De  vin"t  belles  qui  le  diront , 
Je  lus  l'adroit  valet-de-tbambre. 
J'ai  servi  lemnie  d'intentiant , 
J'ai  servi  baronnes,  comtesses; 
Mais  auprès  de  vous  ,  mon  enlant  , 
J'oublieiai  toutes  mes  maîtresses. 

FLORE. 

Vou*  oubliez,  mon  frère,  que  voi/'i  l'heure  de  nous 
rendre  à  la  noce.  ♦ 

D  u  p  u  r. 
Ah!  c'est  vrai,  vous  avez  une  noce...  je  neveux  pas  la 
priver  de  son  plus  bel  ornement;  je  vais  donc  prendre  con- 
gé de  vous...  je  vous  en  prie, réfléchissez  au  tourment  d« 
l'amant  le  plus  discret... 

5 
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MARONVI  LLE,    Hclnt. 

Au  revoir  ,  mon  beau-lr<'-^re  futur... 

(  Jl  iort  avec  Flore.  ) 

S  CE  iV  E     FIJI.  " 

VVVV  Y. 

Mon  beau-frère  futilr...  Ne  riez  pas  tant,  monsienr 
Maronville;  cela  pouira  fort  bien  être...  La  petite  jardi- 
nière n'a  rien  voulu  dire  ,  cela  s'eutend...  Une  jeune 
fille  qui...  que...  à  laquelle,  c'est  clair,  c'est  clair;  mon 
maitre  va  sans  doute  venir  me  deniaUfier  où  nous  en 
sommes;  si  l'enlèvement  aura  lieu  ;  iienreusement  que 
sur  ce  dernier  point  je  me  suis  bien  euteudu  avec  ma- 
dame  la  marquise...  Mais  voici  hion   rival...   chût?... 

g.       '  ■  ■  '  =s 

SCENE     IX. 
LE  MARQUIS,  DUPUY. 

LE    MARQUIS. 

As-tu  parlé  à  Flore  ? 

DU  p  u  r. 
Oui,  monsieur. 

LE    TU  A  R  Q  U  IS. 

Seul  ? 

D  u  p  u  y. 
Oui ,  monsieur. 

LE    MARQUIS. 

T'a-t-elle  écouté  favorablement. 

DUPUY. 

Je  crois  qu'oui... 

LE    MARQUIS. 

Consent-elle  à  me  suivre? 

DUPUY. 

Voilà  qui  est  différent. 

LE     MARQUIS. 

Je  conçois  qu'une  jeune  personne...  mais  le  motif  est 
sage;  puisqu'on  ne  veut  pas  me  donner  sa  main,  il 
faut  bien  que  je  la  prenne. 

DUPUY,  à  -pan. 

Cela  prend  une  vilaine  tonmiire,  {haut)  et  puis  chez 
les  temmes ,  le  scrupule  est  toujours  là  pour  faire  la 
guerre  à  l'amou'-- 

\iK  du  vaudevfl'e  de  T Avare, 
Le  .scrupule  ,  pour  une  belle , 
Fut  a'un  giauc.  secmr  s  en  tout  tcms; 
Xi'air  sévère  qui  le  décèle. 
Est  la  terreur  ties  vrais  amans. 
Pour  la  beauté  que  l'on  regarde , 
La  déct^nce  tt  l'austérité 
Forment  un  parti  redouté , 
'  Dont  le  scrupule  est  l'avant-gaidci 
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LE     MARQUIS. 

Enfin  tu  dis  qu'elle  a  consenti!.,  en  vérité,  je  ne  puis  le 
croire- 

D  u  p  u  Y. 

C'est  pourtant  vrai,  et  tellement  vrai,  que  dans  un 
quart-d*iieure... 

iE    MARQUIS. 

Dans  un  quart-d'heure... 

D  u  P  UY. 

Elle  paraîtra  voilée,  sur  cette  montagne;  et  c'est  de 
\à  que  vous  viendrez  me  rejoindre  tous  les  deux  pour  aller 
chez  votr«  notaire. 

I.E    MARQUIS. 

Je  serais  assez  heureux  !.. 

D  u  p  u  Y. 
Je  vais  tout  préparer.  Restez  ici;  vous  n'attendrez  pas 
long-temps,  {à  part  )  Allons  trouver  madame  la  marquise. 
Z.E  Marquis. 
Quelle  surprise  pour  moi  ! 

D  UPU  Y. 

(>^  part.  )  Oui ,  oui ,  il  va  être  bien  surpris.  (  //  sort.  ) 
S  C  E  J\  E     X. 

LE    MABQUlS  ,    Seul. 

Elle  viendra.  .  je  pourrai  la  voir  encore...  lui  parler...  et 
dans  peu,  être  son  époux...  Oh!  bonheur  inaitendu  !... 
non,  non,  je  m'abu.sc,  Uupujr  me  trompe  ;  mais  quel 
intérêt  aurait-il  à  nie  tromper...  Ah!  croyons  plutôt  à  ma 
felu  ité...  Flore  va  venir...  oh  je  le  sens  au  trouble  que  j'é- 
prouve... 

A'r  :  L'amour  commanda  tn  n:»ître.  (  de  la  Belle  aOZ  ChtTcax  d'or.  ] 

Amour ,  dai^oe  conduire 
]»a  l)elle  aiiprèv.  de  moi. 
Amour  ,  diii};iie  lui  dire 
Qu'il  taut  suivre  ta  !<>i. 

Tendre  oiseau  du  boccage , 
A  flore,  eu  ces  instaas, 
Redis  d.in8ton  lanun^e, 
Qu'en  ces  lieux  je  i'aticnds. 

Ainour ,  etc. 

Puisque  mou  bien  suprême 
2>prait  a'avoir  «a  mai»  , 
Puisse  mon  strataj^ôme 
MO  réussir  enfin. 

Amour  ,  etc. 

Ses  cliarmcs ,  sii  décrnce  , 
Son  aimable  candeitr , 
Tout  m'assure  ii'avauco 
Le  plus  pariait  boalieux- 
Aipour ,  etc. 
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On  rient...  c'est  Flore...  c  'est  bien  elle... 

*  — ■  .  ^ 


SCENE    XI. 

lA  MARQUISE  voilée,  le  MARQUIS. 

Air  :    Oh   liel  !  en  croirai-je  mes  yeux, 
LE    MARQUIS. 

Grands  dieuX  !  granils  dienx  !  ,e  crois  l'appercevoit! 
Approchez  donc ,  tous  que  j'atiore  , 
Venez  couronner  mon  espoir. 

1-A  MARQUISE,  à  yart. 
Non ,  je  n'en  puis  douter  encore  ; 
L'ingrat  veut  trahir  son  devoir. 

LE    MARQUIS. 
Oui ,  je  serai  l'époux  de  flore. 

ENSEMBLE. 

LA     MARQUISE.  j  LE    MARQUIS. 

MOn  fils  serait  l'époux  de  Flore ,        jOui  ,  je  serai  l'époux  de  Flore  ;. 
Cela  ne  peut  se  concevoir.  'Quel  bien  !  puis-je  le  concevoir  ? 

I/A     MARQUISE. 
Ne  craignez-vous  pas  votre  mère. 

LE    MARQUIS. 
Cet  hymen  ,  je  le  lui  tairai  ; 
Soyons  heureux  dans  le  aiystôre. 
LA  MARQUISE  ,  à  part. 
pils  ingrat ,  je  te  punirai. 

ENSEMBLE. 


LA    MARQUISE. 
Pour  moi  quelle  douleur  amère! 
Mais  montrons-lui  sou  erreur. 

Elle  se  découvre. 
Mauvais  fils  ,  reconnais  ta  mère  , 
Dont  tu  viens  de  perdre  le  cœur  ; 
Hélas  !  il  a  perdu  mon  cœur, 
Perdu  mon  cœur. 


LE    MARQUIS. 
Pour  moi ,  quelle  douleur  amère  ! 
Mon  amour  n'est  donc  qu'une  erreur 

//  reconnaît  la  marquise. 
Grands  dieux'  je  reconnais  ma  mère> 
!>ont  je  viens  de  perdre  le  cosur. 
Hélas!  j'ai  donc  perdu  son  cœur, 
Perdu  son  cœur. 


LE    MARQUIS. 

Ma  njère  !..  (//  tombe  à  ses  pieds.  ) 

LA    M  AR  Q  U  I  S^E. 

Moi  ta  mère!  je  ne  la  suis  plus,  quand  tu  veux  me  désho- 
norer. 

LE   MARQUIS. 

Qu'ai-je  fait?...  où  fuir!.,  où  caclier  ma  honte!..  ( // 

sort.  ) 

YCENE   XII. 

LA  MARQUISE,    IVTARONVILLE,  FLORE. 
CLAUDIN,   JEANNET'J'E,  Villageois,  Villageoises. 

CHŒU  R. 
A  m   •.     Tout  dans  t univers. 

Gest  bien  de  ces  lieux  que  sont  partis 
Les  cri* 
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Qtie  nous  venons  d'entendre. 
Faites-Dous  compreniire , 

En  ce  inoineiu. 
D'où  provient  ce  ^rand 
événement. 
MA RON  VILLE  a  la  marquise. 
Quel  trouble  a_ite  votre  àme? 
A-t-on  voulu  vous  m an(juer  ? 

FLORE. 
Daicnez-nous  parler  ,  madame , 
Vient-on  de  vous  attaquer? 

CHŒ  a  R.  ' 

C'est  bien  de  ces  lieux  ,  etc. 

LA  MARQUISE,    à  Flore ,  avec  dédain. 
Ah!  ail!  c'est  donc  vous,  ma  petite  amie,  qui  attirez 
mou  fils  dans  ce  village  ? 

FLORE. 

Votre  fils,  madame... 

LA     MARQUISE. 

Oui,  mon  fils,  le  marquis  d'Astrel. 

MAHONViLLE,  à  Flore, 
Quoi  !  celte  dame  !..    F  l  o  r  e. 
Eit  madame  la  marquise  d'Astrel... 

X.AMARQUISE. 

Oui,  monsieur,  la  marquise  d'aslrel ,  qui  veut  bien 
s'abaisser  à  vous  parler,  pour  vous  défendre  expressément 
de  recevoir  son  fiU  chez  vous. 

MARONVILLE,   à  part. 
Quel  ton!,.  {Haut  )  vous  abaisser  à  nous  parler  !.. 

LA    MARQUISE,  avec  hauteur. 
Oui,  m'abaisser... 

Air    •'   Epoux  imprudent ,  Jilt  rihelîe: 

Apprenez,  monsieur,  que  je  porte 
Un  j^ranfl  noin,je  m'en  fais  honneur, 
MARONVILLE  plusdouci  ment. 
Ici  nous  parler  de  la  sorte 
N'est  pas  aj^ir  avec  crandeur. 
Que  fait  le  nom  ,  je  le  demande; 
l'ermettez-moi  cette  le^oii  : 

ï'onr  être  di^ue  d'un  }<rand  nom  , 

Il  faut  que  l'on  ait  l'âme  grande. 

L  A     M  A  R  Q  U  I  S  E. 

Diî  quel  droit ,  vous  pernicUez-vous  de  moraliser  une 
femme  de  mon  rang  ?  sachez  que  je  ne  suis  venue  ici  que 
pour  vous  demander  si  vous  cramez  véritablement  marier 
cette  pa^sann»î  à  mon  fils. 

FL<^RE,  troublée. 

Moi ,  madame!.,  oh!  ciel  !.. 

X>  A    MARQUISE. 

N'esl-re  pas  qu'un  mariage  comme celQi-là  arrangerait 
bien  vos  affaires ,  Murouville  ?.. 
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MARONVILLE,   à  part. 
Quelle  femme!..elleméritebien  d'être  un  peu  mystifiée... 
(  Haut.  )  madame  la  marquise. 

AlB  ••  Quand  en  nt  dort  pus  df  7a  nuit. 

Nous  ne  fûmes  jamais  d'avis 

De  faire  un  pareil  mariage.  / 

ma  sœur  ie  voyant  t^pris, 
V  va^X  fois  j'ai  prié  le  marquis 
De  s'éloifjner  de  ce  village. 
'  Pourtant  si  monsieur  votre  fils  , 

Veut  que  (l'hvmen  la  chaîne  entière 
Soit  pour  lui  des  liens  fleuris  , 
Peut-il  mieux  s'ailresser  qu'à  sa  jardinière  ' 
S'adresser  qu'à  sa  jardinière  ? 

X.A    MARQUISE. 

Que  ces  villageois  sont  insolens  !..  on  est  bien  à  plaindre 
d'être  forcé  de  parler  à  ces  ^ens-là...  mais  c'est  sh  dé-iho- 
norer,  se  compromettre  cjue  d'avoir  le  moindre  rapport 
avec  des  paysans. 

MARONVILLE  ,   à  part. 
Elle  est  piquée...  continuons  la  mystification...  (  Haut.'} 
Vous  avez  bien   raison,  madame,  on  ne  devrait  jamais 
avoir  de  rapport  avec  les  gens  de  la  campagne. 

Air  :  Ng  crois  plut  à  mon  trépas. 

Ces  paysans  mallieureux, 
Je  conçois  qu'on  les  méprise  *, 
Voulez-vous  n'avoir  ,  marquise , 
Aucun  rapport  avec  eux  ?,.. 
Il  faut  vite  vous  promettre  , 
De  chez  eux  ne  rien  admettre  ; 
Pour  ne  plus  vous  compromettre  , 
Pour  vous  dé.Nhonorer  moins , 
Ne  mangez  pa^  davantage 
De  ce  pain  ,  <le  ce  laitage 
Que  vous  devez  à  leurs  soins. 

LA    MARQUISE. 

Cessez  cet  indécent  persifïlus^e,  ou  je  saurais  vous  en 
faire  repentir ,  vous  croyez-vous  mon  égal  ?  quel  est  donc 
votre  ignorance,  si  vous  pensez  ne  devoir  aucun  respect 
à  des  personnes  que  leur  fortune  et  leur  naissance  mettent 
au-dessus  de  vous. 

M  AR  ON  VILLE. 

Non,  madame  la  marquise,  nous  n'ignorons  pas  ce  que 
l'artisan ,  le  simple  villageois,  doivent  à  ceux  qui  employent 
leur  industrie  et  leurs  talens;  mais  nous  savons  aussi  que 
l'homme  riche  et  puissant,  loin  de  croire  que  lemalhetireux 
H'est  pas  son  semblable ,  cherche  quelquefois  à  le  soulager 
et  à  s*en  faire  chérir. 

LA   MA  RQUIS  E. 

Me  tenir  un  pareil  langage,  à  moi,  qui  suis  environné© 
de  grandeurs.  fliARoVVÏl'l'ï* 

Permettez. 
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Al*  :  J'étaii  bon  chatsevr. 

L'homme  vraiment  gMiid  à  mes  yeux 
Jouit  de  plus  d'um'  manière, 
Des  salons  les  plus  somptueux 
Il  fait  sa  demeuie  orUinaire. 
M.TÏs  las  du  luxe  lics  p.ilais 
S'il  veut  une  autre  résidence  , 
Le  cœur  des  heureux  qu'il  a  laits 
Devient  sa  maison  de  plaisance. 

(  On  entend  le  tonnerre.  ) 

LA    MARQUISE. 

En  vérité ,  je  ne  conçois  pas  (  ommeut  j'ai  cl  'a  bonté  de 
vous  entendre.  (  A  maronville.)Tyève  de  propos,  je  vous 
quitte,  et  vous  réitère  la  défense  expresse  de  parler  au 
marquis  d'Astrel. 

(  Le  tonnerre  redouble ,  les  éclairs  brillent.  ) 

FLORE. 

Ah  !  mon  frère  !...  il  va  faire  un  orage  affreux. 
(  Les   villageois  se  dispersent  ). 

LA    M  AHQ  U  rsE. 

Et  mes  gens  qui  ne  sont  pas  là  !... 

FLORE. 

Vous  ne  pouvez  pas  vous  mettre  en  chemin  par  le 
temps  qu'il  fait... 

(  L'orage  augmente  ). 

M  A  R  O  N  V  I  L  L  E. 

Si  vous  daignez  entrer  dans  notre  chaumière  jusqu'à 
ce  que  l'orage  soit  passé... 

LA  BiAKQUisE,  à  part. 

Quoi!...  après  leur  avoir  parlé  si  durement...  je  serais 
forcée... 

FLORE. 

Ah  1  madame  ,  que  ce  ne  soit  pas  le  différent  que 
vous  venez  d'avoir  avec  mon  Irère...  qui  vous  empêche... 

MARONVILLS. 

J'ai  tout  oublié. 

LA  MARQUISE,    embarrassée. 
En  vérité,  je  suis  confuae...  croyez  que  je  saurai  ré- 
compeuser  ce   service. 

M  A  R  o  N  V  I  I.  L  K. 

Notre  récompense  sera  dan:>  le  plaisir  de  vous  avoir 
obligée... 

Air  ;   Da   la  tî/(nora  malmém. 

FLORE 
L'orage  recommence , 
1  11  *  rcz ,  entre/,  ciier  nous; 
L»  II.  nez  croire  «-'avance 
A  Hijtre  amntir  |X)ur  vous, 
m  A  R  o  N  V  I  L  L  B. 

Voiu  obliger ,  pour  nous  quel  plaUir  1 


LA    M  A  R  Q  UISE. 
Combien  pour  l'avenir 
Leurs  soins  me  lont  souffrir 
Ah  !  combien  (  bis.  )  leurs  soins  me 
font  souffrir 
Leurs  soins  me  l'ont  souffrir- 
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LAMARQUrsE,   «  pari 
Quitter  ces  lif  ux  serait  mon  tlcsir. 
M  A  R  ON  V  ILL  E. 
Ci'de  7,  à  ma  prière  , 
Entrez  ilans  ma  chaumière. 
K  N  S  E  M  B  L   E. 
MARONVlLLE  et  FLOBE. 
Combien  .1  la  servir 
J'éprouve  lie  phiisir 
Ah!  combien  (  bis.  )  jé|>rouvé  de 
plaisir. 
J'éprouve  île  plaisir. 

(y/^  entrent  tous  trois  dans  la  chaumière.  ) 
Fin  du  second  Acle. 

ACTE    III 

Le  théâtre  représente  une  chambre  rustique. 

SCENE      PREMIERE. 

XA    MARQUISE,   MARONVlLLE,  FLORE. 
CLAUDIN,    JEAININEITE,  Villageois,  Villageoises. 

CHŒUR. 
AiR    :  Jiu  tour  que  t amour. 

Allons 
Madame  nous  partons, 
Jusques  chez  vous 
Nous  vous  r'conduisons  tous  ; 
Si  Dieu  veut  y  meltre  la  main 
J'pourrons  à  pieu  faire  notre  chemin. 

MAKONVILLE. 
Malgré  quelques  mots  outre  nous , 
Croyez,  mauame  ,  à  mon  respect  pour  vous. 
F  LO  R  E. 
De  moi  votre  fils 

Fut  épris  ; 
Parilounez-moi , 
Je  l'oublierai.,  je  croi. 
CHŒUR. 
Allons,  etc. 
LA  MAitQuisE,  avec  Jierlé. 
tnfin  on  voit 
Ce  que  l'on  doit 
En  ce  moment 
A  mon  nom ,  à  mon  rang  : 
Avec  vous  je  pars 
Sans  retartis 
Puisque  pour  moi  vous  avez  des  égards. 
CHŒUR. 
Allons ,  etc. 

C  L  A  U  D  I  N. 
Chacun  d'nous  est  un  être  abject 
Qui  sait  Trespect 
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Qu'il  doit  à  voire  iitpect  \ 
Circonspect  , 
Correct 
Et  direct , 
HoV  seatimeiit  ne  peut-être  suspect. 

CHŒUR. 
Allons ,  etc. 


S  C  A    A   E     JJ. 

LES    MÊMES  ,  DUPUY. 
D  u  P  u  Y  ,  accourant. 
Où  est  madame  la  marquise?  où  est  madame  la  mar- 
quise?-. l'A   MARQUISE. 
Eh  bien  !..  qu'y  a-t-il  ? 

DUPUY. 

Ah  !  madame!  monsieur  votre  fils?...  est  dans  l'état  le'plus 
déplorable...  On  craint  pour  ses  jours...  peut-être  qu'apré- 
sent...  Ah!  mon  dieu  !  mon  dieu  !.. 

LA    MARQUISE. 

Mon  fils...  où  est-il ,  ce  cher  fils?. il  faut  que  je  le  voie  !.. 
ah!  malgté  ses  torts,  je  sens  que  je  suis  toujours  sa  mère... 

DUPUY. 

Vous  allez  le  voir;  il  revient  ici. 

FLORE,  à  part. 
Il  revient  ici... 

LA  MARQUISE,  avec  dédain. 
Le  marquis  revient  ici  !..  {se  radoucissant.  )  Mais  que 
dis-je?  ses  jours  sont  en  danger;  peu  m'importe  qu'il  re- 
vienne dans  cette  chaumière;  je  ne  désire  que  lui  par- 
donner ;  lui  prouver  encore  ma  tendresse; mon  cher  mar- 
quis, mon  cher  enfant!.. 

DUPUY  ,  atijt  villageois, 

A  I K   li'^zémia. 

Eloij;nez-vous 
De  nous. 

TOUS. 
Eloignons-nous. 
MARoNvrLLE,à  More. 

Il  faut  ici  de  la  prudence  , 
Tu  dois  éviter  sa  présence  ; 
Laisse-moi  faire , 
Tout  ira  bi»n. 
D  U  P  u  Y  ,  aux  villageois. 
Sans  bruit ,  «juitte?,  la  chaumière, 
Tout  ira  bien. 

LA    MARQUISE. 
Mais  ne  vient-il  pas  ? 

TOUS. 
Parlons  plus  bas  . 
U  faut  ici  de  la  pi-udence  , 
Il  laut  éviter  sa  présence  j 
LaisKons-les  faire  , 
Tout  ir.i  Lien. 

Les  villageois  sortent  en  siUnce,  ( 


uo 

SCENE    III. 
LA  MARQaiSE,   DUPUY. 

LA    MARQUISE 

II  va  revenir  dans  celte  chaumière  ;  auprès  de  cette 
villageoise... 

DUPUY,  à  part. 
Ce  n'est  pas  ma  faut**;  j'en  enragé  assez. 

LA    MARQUISE. 

II  a  donc  perdu  la  raison;  il  a  donc  du  transport,  du 
délire  ?  \ 

DUPUY. 

Le  docteur  qui  le  ramène  vous  en  dira  davantage,  tout 
ce  e[«e  je  sais ,  c'est  qu'on  ne  peut  lui  rien  faire  prendre  , 
et  «[lU'il  ne  parie  qu«  pour  nommer  Flore. 

LA    MARQUISE. 

Je  ne  le  vois  que  trop;  son  amour  fera  sa  perte  et  la 
mienne,  mais  pourquoi  le  taraenerici;  quel  ridicule,  quelle 
extravagance. 

DU  PUT 

Madame  ,  on  a  suivi  l'ordre  du  médecin  qui  a  dit  que 
tant  que  monsieur  le  marquis  ne  serait  pas  à  Vinceuues, 
il  ne  répondrait  pas  de  lui. 

LA     HABQUISE. 

Quel  malheur  qiie  cette  Flore...  mais  je  vais  d'abord 
paiiesr  au  marquis  avec  douceur;    on  fera    tout  pour  le 

f;uérir  ;  on  pourra  même  le  laisser  parler  à  Flore ,  s'il 
e  faut  absolument  ;  et  lorsqu'il  sera  hors  de  danger,  je 
l'enverrai  dans  quelques-unes  de  mes  terres  les  plus 
éloignées...  Mais  occupons-nous  avant  tout,  de  sauver 
ses  jours...  pour  le  mariage  qu'il  avait  projette,  il  est 
impossible  que  j'y  consente...  Oh  .'  funeste  amour  que 
tu  me  causes  d'inquiétudes... 

DUPUY. 

Et  d'autant  plus  funeste  ,  que  monsieur  le  marquis 
n'est  pas  aimé... 

LA    MARQU  ISE. 

Je  crois  pourtant  m'être  apperçue  du  contraire;  quand 
on  a  parlé  du  marquis,  tout- à-l'heure  ,  Flore  s'est 
troublée  ;  elle  a  pâli... 

DUPUY. 

C'est  qu'elle  se  figuiait  voir  celui  qu'elle  aime  dan« 
un  semblable  état... 

LA     MARQUISE, 

Quoi!  je  serais  assez  heureuse  pour  que  Flore  n'aimât 

Î)as  mon  fils  !...  Si  elle  est  promise  à  quelqu'un ,  que  ne 
a  marie- t-on  ?    le  marqui*  n'aurait   \A\xSk  d'espoir,   et 
•on  amour  se  dissiperait. 
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D  U  P  U  Y. 

Peut-être  que  si  madame  voulait  se  charger  de  marîet 
la  petile  jardinière,  elle  rendrait  un  grand  service  à  son 
prétendu,  ainsi  qu'à  mou  maître...  car,  d'après  cela, 
il  serait  bien  forcé  d'^  renoncer,  {à  part)  ,  Ah  !  si 
madame  la  marquise  s'en  mêle,  voilà  la  petite  Flore 
madame  Dupuy. 

LA    MARQUISE. 

Je  crois  que  tu  as  raison. 

DUPUY,   à  part. 
La   victoire  est  à  moi. 

LA     MARQUISE. 

Quel  est  le  prétendu  de  Flore  ;  c'est  sans  doute  quel- 
que paysan  ,  quelque  biitord  ?... 

DUPUY,   à  part. 

Un  moment,  cela  me  regarde...  {Haut).  Non,  ma- 
dame, c'est  un  fort  joli  garçon... 

LA     UA,RQUISE. 

Quelque  sot.^... 

DUPUY. 

Au  contraire;  il  a  beaucoup  d'esprit. 

LA   MARQUISE. 

Peux-tu  m'y  faire  parler  ? 

DUPUY. 

Oui ,  madame. 

LA      MARQUISE. 

Eh  bien  va  le  chercher. 

DUPUY. 

(  Il  s*  éloigne  un  peu,  relève  sa  cravate,   se  rajuste  y  et 
avance  d'un  air  capable.  ) 
Madame. 

AlK  '.  Dn   yaudfvilU  d«   àt .    Guillaume. 
Triste  ,  i<^veuse  ,  et  les  yeux  pleins  de  larmes , 

Telle  ("'tait  Flore  ce  matin  ; 

Bientôt  je  contemple  ses  charmes , 

Et  je  lui  demande  sa  main  : 
Elle  paraît  saisir  cette  ressource  ; 

r  lore  en  moi  voyant  un  appui , 

De  ses  larmes  tarit  la  source 
En  approchunt  Uupuy. 
LA     MARQUISE. 

Comment  c'est  toi  ?... 

'  DUPUY. 

Oui  ,  madame  ;  j'espère  que  vous  me  pardonnerez  ; 
car  je  n'ai  eu  la  témérité  d'être  le  rival  de  mon  maître 
que  pour  l'empêcher  de  faire  un  mariage  ind-gne  de 
lui  ,  (à  part  )  et  très-digne  de  moi. 

LA     MARQUISE. 

Ce  motif  me  semble  excusable  ;  allons  ,  allons  ,  va 
vite  chercher  un  notaire  ;  que  ton  mariage  avec  Flore 
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se  fasse  sans  délai  ;  je  me  charge  de  sa  dot ,  de  la  tienne, 
de  tous  les  frais. 
'  DIU  P  u  Y. 

Vivat,  maître  Dupiiy  !...  une  femme  jeune,  jolie,  de 
la  fortune!...  J'apperçois  le  médecin,  fuirons,  (lisort). 

SCENE    I  y. 

La  marquise  ,  le  MARQUIS  ,  le  MÉDECIN  , 
MARONVILLE  ,   plusieurs   Valets. 

LE      MARQUIS. 

Me  voici  chez  le  Trère  de  Flore  !...  Je  ne  la  verrai 
pas...  Mais  au  moins  je  aérai  près  d'elle. 

LA     MABQUISE. 

Mon  ami ,  me  reconnais-tu  ? 

liE    MARQUIS. 

Combien  je  suis  coupable  envers  vous.  L'amour  a  perdu 
ma  raison ,  me  pardonnez-vous  la  peine  que  je  vous  cause  ? 
me  rendez-vous  toute  votre  tendresse  ?.. 

La   MARQUISE. 

Dans  quel  état  le  retrouvé-je.^..  oui,  mon  ami,  oui  je  t© 
pardonne. 

I.E    MARQUIS. 

Vous  m'aimez  comme  auparavant?.. 

LA    MARQUISE. 

Oui,  ma  tendresse  pour  toi  est  la  même. 

LE    MARQUIS. 

Mais'^Iore,  où  est-elle? 

t  E   MÉDECIN,  à  la  marquise, 
Ne  le  contrariez  pas. 

LE    MARQUIS. 
A I R  ;  De  Ja  romance  de  Floriun. 
Depuis  lonj^-temps  on  dit  que  dans  la  TiUe 
Nous  n'avons  pas  la  douce  paix  ilu  cœur , 
Et  qu'un  vil]a_i!,e  est  toujours  l'humble  asyle 
l>e  la  gaité ,  iku  repos  ,  du  bonheur  : 
En  ce  moment  j'éprouve  le  contraire; 
Mon  cœur  s'émeut  en  voyant  un  uazon  ; 
Et  sous  le  toit  d'une  simple  bergère  , 
Mon  trouble  au<imente  ,  et  je  perds  la  raison. 

LA      MARQUISE. 

Mais ,  mon  cher  tils,.. 

LS     MEDECIN. 

Sa  tête  s'erhaufferait  ,  il  lui  fauf  du  repos. 

MARONVILLE. 

Condnisez-le  dans  ma  chambre  ;  je  vais  donner  des 
ordres  pour  qu'il  soit  traité  avec  soin. 

(  Le  médecin  çt  les  valets  conduisent  le  marquis.  ) 
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SCENE  V. 
LA    MARQUISE,  MARONVILLE. 

LA    MARQUISE. 

Pardon,  Maronville,  de  tout  l'embarras  cjuc  cela  vous 
donne;  mais  je  saurai  reconnaître... 

MARONVILLE. 

•Te  vous  en  dispense ,  madame  ;  ma  récompense  est  la  : 
voilà  (•0'*»me  sont  les  paysans. 

LA     MARQUISE. 

Ah  !  monsieur,  pourquoi  me  rappeler  des  torts  que  je 
ne  sens  que  trop  ;  je  conviens  que  lors  de  mon  arrivée  je 
vous  ai  peut-être  parlé  avec  hauteur. 

MARONVILLE. 

Croyez,  madame,  que  mon  intention  n'est  pas  de  vou* 
forcer  d'avouer  une  faute  que  je  me  plais  à  trouver  excu- 
sable^ votre  fortune  ,  votre  nom... 

LA    MARQUISE. 

Eh?  que  ne  vous  devrai-je  pas  ,  monsieur,  quand  vous 
daignez  offrir  tant  de  soins  à  mon  fils;  mais  je  vous  le  ré- 
pète, je  tâcherai  que  le  dérangement  que  je  vous  cause  ne 
dure  pas  long-temps,  unefoisquele  marquis  sera  rétabli, 
je  le  ferai  voyager  pour  le  distraire  de  l'amour  que  votre 
sœur  lui  a  inspiré,  et  je  me  charge  du  bonheur  de  Flore. 

MARONVILLE. 

De  grâce  ,  madame ,  ne  nous  occupons  que  de  monsieur 
votre  fils  5  permettez  que  je  veille  moi-même  à  ce  qu'il  ne 
lui  manqje  rien.  (  Il  sort.  ) 

SCENE    ri. 
LA  MARQUISE,  LE   MEDECIN. 

LE    MEDECIN,   à   part. 

Hum  !..  il  n'y  a  pas  d'autre  remède  à  soQ  mal  que  lo 
mariage. 

L  A    M  A  n  QU  IS  E. 

Eh  bien  ,  repose-t-il  ? 

LE    MEDECIN. 

Ah  !  bien  oui ,  reposer  !.. 

LA    MARQUISE. 

Et  vous  l'avez  c-  itté?.. 

LE    MEDECIN. 

Nos  petits  mariés  sont  auprès  de  lui, 

'  La    MARQUISE. 

Dites-moi  donc  ,  docteur,  vous  m'en  répondez  ?.. 

LE    MEDECIN. 

Hum  !..  comme  ça!- 

LA    MARQUISE. 

Comment!  je  le  perdrais  si  jeune,  ce  fils  chéri,  le  plus 
précieux  de  tous  mes  biens. 
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rE   MEDECIN. 

Son  mal  vient  de  l'amour,  il  n'est  pas  facile  à  giidrir. 

LA    MARQUISE. 

N'épargnez  rien  pour  le  sauver,-  je  paierai  toiit  au-delà 
de  ce  qu'il  Caudra ,  les  soins,  les  consultations,  la  faculté'. •. 

LB    MEDECIN. 

AiB  :  Du  baVet  das  pierrots-, 

La  faculté  pourrait  sans  doute , 
Le  guérir  ou  mal  le  plus  fort}) 
On  ie  guérir  .il  «le  la  j^outte  , 
On  te  guf^rirait  il'un  f  Sort  •, 
D'un  riiuuie ,  d'une  main  démise  ; 
Mais  le  guérir  du  mal  qu'il  a.... 
La  taculté ,  quoiqu'on  eu  dise  , 
iM'a  p;is  cette  facuilé  l.i... 

LA    MARQUISE. 

Expliquez-vous;  que  faudrait-il  faire? 

LE    MÉDECIN. 

Je  vois  que  vous  aimez  beaucoup  votre  fils.^.. 

LA     MARQUISE. 

Une  mère  peut-elle  aimer  faiblement?.,  mais  parlez; 
je  suis  prête  à  tout  sacrifier. 

L  K    M  É  D  E  C  1  N. 

Voici  le  fait,  l'impi -jsion  que  Flore  a  produite  sur  le 
cœur  de  votre  fils ,  est  des  plus  vives  ;  elle  est  inéfaçable; 
déjà  elle  occasionne  un  graurl  déraugement  dans  les  idées 
du  marquis;  sa  raison  pourrait  se  perdre  euticremeut... 
alors  je  ne  répondrais  de  rien. 

LA   MARQUISE. 

Comment  faire  ? 

L<MÉD£CIN. 
Al»    •■  T>e  l'Opéra  Comiqur. 

ï'iore  a  l'air  d'aimer  votre  fils  , 
Et  votre  fils  adore  Flore  ; 
Voulez-vous  savoir  mon  avis  , 
Touchant  le  mal  qui  le  dévore  ? 
Les  unir  tous  deux  en  ce  jour  , 
Serait  le  pHrti  le  plus  sujic  ; 
Car,  rien  pour  guérir  de  l'amour 
JJjTe  vaut  ie  mariage. 

L  A    M  A  R  Q  U  I  s  E. 

Il  faudra  consentir!.,  il  faudra  m'humilier,  me  couvrir 
Qe  honte  par  un  mariage  aussi  disproportionué...  mais  que 
"*s-je  n'aimerai-je  pas  mieux  me  conserver  mon  fils  dans 
^uelqu'état  que  ce  fût,  que  de  le  voir  périr  en  m'accusant 
de  sa  perte!.,  oh!  je  ne  dois  pas  liésiter...  allez  ,  monsieur, 
allez  vite  trouver  Maronville;  peignez -lui  lu  situation  dé- 
plorable du  marquis;  dites-lui  que  je  consens  à  tout,  que... 

LE    MEDECIN. 

Mais,  madame». 
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LA    niARQUlSE* 
Vite,  expédiez  mes  ordres. 


SCENE     Fil. 

LA  MARQUISE,  seule. 

Le  marquis  d'Astrel  épouser  une  jardinière  ?  je  conviens 
qn'il  esf.  flatteur  pour  un  honime  tel  que  mon  fils  de  faire 
la  fortune  d'une  jeune  personne  qui  est  sans  bien;  mais 
au  moins,  s'il  se  fût  adressé  à  une  femme  d*une  naissance 
distinguée:  on  voit  tous  les  jours  des  familles ,  qui,  quoi- 
que sans  fortune,  ont  un  nom  recommandable  ;  une*telle 
alliance  n'a  rien  qui  deshonore;  mais  une  jardinière... 
-■  ■  '  '  ■        "-* 

SCENE.     FUI, 
LA  MARQUISE,  LE  MEDECIN. 

LE    MÉDECIN. 

Maronville  refuse  l'hyrrjen  que  vous  lui  proposez. 

LA    MARQUISE. 

Il  refuse  de  donner  sa  sœur  à  mon  fils?.,  il  ne  manquait 
qu'un  pareil  refus  à  mon  dépit...  mais  quelles  raisons  al- 
lègue-t-il  ?.. . 

LE    MÉDECIN. 

L'inégaljtd  du  nom  et  de  la  fortune. 

LA     MARQUIS  JJ. 
A I R    :    Dit  Jaloitx  maigri  lui. 

Comment ,  lorsque  je  lui  propose 
Une  aussi  lirillaiite  union  , 
A  mes  vœux  il  faut  qu  il  oppose 
Le  rang  ,  la  Ibrtune  et  le  nom  j 
Ces  titres  que  je  sacrifie  , 
Ces  titres  que  je  dois  ckérir  , 
Quanti  moi-mtîme  je  les  oublie^ 
Est-ce  à  lui  de  s'en  souvenir  ?... 

^E    MÉDECIN. 

Peut-être  que  si  vous  alliez  lui  parler  vous-même... 

LA    MARQUISE. 

Quoi!  j'irais  moi-même...  mais  mon  £ils,  voyez  dan  c 
docteur.  »      ./ 

LE    MEDECIN. 

Je  retourne  auprès  de  lui.  Songez  bien  quç  sa  vie  déoead 
«e  ce  mariage.  '      r»"^* 

LA    MARQUISE. 

Allons,  il  faudra  que  je  demande  moi-même  à  Ma- 
ronville la  main  de...  Oh  !  que  les  considérations  de  la 
vanité  s  accordent  mal  uvec  la  tendresse  d'une  mère. 
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SCENE     J\. 
LE  MEDECIN,  JEANNETTE. 

J  EANNE  TTE. 

Ah!  monsieur  le  docteur,  venez  donc  auprès  de  mon- 
sieur le  marquis  ;  il  veut  absolument  qu'on  le  conduise  ici; 
il  ne  demande  que  Flore. 

LE    MÉDECIN. 

Laissez-le  venir. 

JEAKNETTE. 

Le  v'Ià  avec  Claudin. 

S  C  E  NE  X. 
LES  MÊMES,  LE  MARQUIS,  CLAUDIN. 

LE    M  JE  -D  E  C  I  N. 

Faites-le  vite  asseoir. 

LE  MARQUIS,  avec  délire. 
Elle  n'est  pas  ici!.. 

JEANNETTE. 

Il  veut  parler  de  Flore. 

L  «    MARQUIS. 

Oui,  Flore...  elle  est  partie,  eWe  est  bien  loin  de  moi. 

LE   MÉdeciNj  apportant  une  tasse. 
Tâchez  de  lui  faire  prendre  quelques  gouttes  de  ce  que 
contient  cette  tasse;  je  vais  rejoindre  Maronville  et  ma- 
dame la  marquise;  il  faudra  bien  qu'ils  se  décident  à  le 
marier  à  Flore. 

c  t.  A  u  D  I  N. 
Allez  ,  monsieur  le  docteujr  j  et  soyez  tranquille,  je  ne 
ne  l'abandonnerons  pas. 

LE    MÉDECIN. 

Ces  pauvres  jeunes  gens  !..  un  jour  de  noce,  quelle  con- 
trariété pour  eux!..  {Il  sort.) 

^  C  F"  JV  F      \  I 
LE  MARQUIS,  JEANNETTE,  CLAUDIN. 

JEANNETTE. 

Qu'est-ce  qu'il  dit  donc  le  docteux  ? 

CLAUDIN 

Il  dit  comme  ça  qu'il  nous  plaint  d'avoir  c'tourment-là 
pour  le  jour  de  not'  mariage;  mais  je  t'assure  que  si  je 
pouvons  sauver  ce  bon  jeune  homme,  j' serons  plus  con- 
tens  d'y  avoir  été  utile,  que  de  la  plus  belle  noce  du 
inonde. 

JEANNETTE, 

Et  nous  aussi,  va  Claudin. 

^      LE    MARQUIS. 

Et  cette  noce  qu'il  y  avait  au  village,  Fljre  y  est  sang 
âoute... 
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C  L  AU  DIN. 

V'ià  l'marié  devant  vous,  monsieur  le  marquis. 

JEANNETTE. 

La  mariée  Itou  ,  luonsipur  le  marquis,  {lui  présentant 
la  tasse.  )  prenez  ça,  monsieur...  c'est  le  docteux  qui  l'a 
ordonné. 

LE    MARQUIS. 

Quand  Flore  sera  venue!.,  ah!  de  sa  main,  je  prendrai 
tout  ce  qui  pourra  me    appeler  à  la  vie. 

JEANNETTE. 

Elle  va  venir. 

c  L  A  U  D  I  N. 

Je  crois  l'appercevo  ' . 

JEANNETTE. 

Il  faut  l'en  prévenir...  Monsieur,  voilà  mamzelle 
Flore. 


SCENE    XII. 

LES    MÊMES,    FLORE. 
FLORE. 

Eh  bien!  comment  est-il  ?.. 

JKANNETTE. 

Comme  ça. 

c  L  A  u  D  I  N. 

Mon  dieu ,  mon  di^u ,  que  ça  me  fait  donc  de  peine. 

FLORE. 

Mes  bons  amis,  toute  la  noce  vous  demande. 

c  L  A  u  D  I  N. 

J'  n'irons  pas  tant  que  je  serons  utile  à  monsieur  le 
marquis. 

FLORE. 

Allez  rejoinilre  vos  païens,  je  vous  en  prie  ;  j'aurai  soin 
du  malade;  le  médecin  m'a  instruite  de  tout. 
.  c  L  A  u  D  I  N  ,   bas  à  Jt-annctle. 
Tiens,  Jeannette  laissons-les   tous   deux;  j 'crois  que 
monsieur  le  marquis  s'en  trouvera  bien. 
jsannette. 
T'as  raison. 

cLAUDiN  à  Flore. 
Allons,  puisque  vous  le  voulez. 

JK  Ankette,  montrant  la  tasse» 
V'Ià  ce  qu'il  faut  qu'il  prenne  {ils  sorteni.) 


SCENE.     XIII. 

LE  MARQUIS,  FLORE. 

LEMARQDIS. 

Ils  s'en  vont;  tout  le  monde  m'abandonne... 
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FLORE. 

Non,  d'Astrel ,  tout  le  monde  ne  vous  abandonne  pas. 

L  K    MARQUIS. 

Flore  n'est  donc  pas  la  seule  que  ma  présence  fatigue. 

FLORE. 

Dans  quel  état  yc  le  revois  !..  d'Astrel,  prenez  ce  breu- 
vage; c'est  Flore  qui  vous  en  prie, 

LE     MARQUIS. 

Flore  !..  puis-je  vous  refuser. 

F  L  O  R  E. 

A  m    •■  yoiis  ne  prononcez  plut  Edouard. 
Pour  rendre  le  ralme  à  vos  sens , 
Un  tel  breuvage  est  né»   «saire  ; 
Quoique  bien  amer  ,  moi  je  sea» 
Qu'il  doit  vous  t^tre  salutaire. 

LE     MARQUIS. 
Comme  Socrate,  sa^^enient 
Pour  finir  ma  douleur  ai^ue  , 
De  votre  main ,  en  ce  moment , 
Flore ,  je  prendrais  la  ciguë. 

(  Il  prend  la  lasse  et  boit.  ) 

FLORE. 

Quel  malheur  que  tant  d'obstacles  s'opposent  à  notro 
union!.. 


SCENE    J^  I  V. 
LES  MÊMES,  LE  MEDECIN. 
LB  MEDEtiN,   à  Flore. 
Voici  la  marquise,  il  ne  faut  pas  vous  trouverici; allez 
rejoindre   votre  frère,   il  vous   instruira  de  tout  ce    qui 
vient  de  se  passer. 

FLORE. 

Ayez  bien  soin  de  lui.  (  Elle  sort.  ) 

SCENE    xr,        . 

LE  MARQUIS ,  LA  MARQUISE ,  LE  MEDECIN. 

LA    MARQUISE. 

'^'    Est-il  mieux  ?.. 

LE    MEDECIN. 

Il  est  sauvd. 

LEMARQUIS. 

Oui  ma  mare;  je  n'oublierai  iamaisie  sacrifice  que  vous 
avez  fait  pour  me  racheter  la  vie. 

L  A.   M  ARQ  U  IS  E. 

Comment!.. 

LE   MEDECIN. 

J'ai  cru  devoir  permettre  qu  il  voie  Flore,  ils  se  sont 

f)arlés  quelques  instans ,  c'est  à  elle  que  vous  devez  l'amé- 
ioratlon  de  son  état. 
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LA    MARQUISE. 

Saurait-il  déjà  que  j*ai  promis  à  Maronville... 

LE  MARguis ,  à  part. 
Que  parlent-ils  de  iNIaronville  ?.. 

LE   MEDECIN. 

Ne  venez-vous  pas  d'assurer  à  Maronville  que  votre  ten- 
dresse l'emportait  sur  les  préjugés?  que  vous  neroueiôs^z 
pas  dece  mariage,  que  vous  vouliez  qu'il  fût  célébré  de  -  it 
tout  le  village  ,  et  que  le  contrat  fût  signé  dans  le  jardin  de 
Maronville  où  tout  le  momie  est  rassemblé  en  ce  moment 
pour  la  noce  de  Claudiu  et  Jeannette? 

LA  MARQUISE,  hésitant. 

11  est  vrai  que  j'ai  dit  cela;  mais  à  présent  qu'il  est  hors 
de  danger... 

LE  MARQUIS,  à  part. 

Combien  ce  mariage  lui  coûte!.,  fatal  orgueil!,. 

LE     MEDECIN. 

Quoi  !  madame ,  vous  vous  rétracteriez  !  songez  donc 
à  tout  ce  qu'il  a  fallu  pour  faire  consentir  Maronville 
à  ce  mariage,  et  que  s'il  vous  voyait  hésiter,  il  serait 
le  premier  à  le  rompre  ;  c'est  alors  qu'un  tel  parjure 
ternirait  bien  pins  l'éclat  de  votre  nom,  que  l'alliance 
que  vous  allez  former. 

LA    MARQUISE. 

Oui-..  Vous  avez  raison...  Mon  fils  !  combien  je  vous 
aime!...  et  combien  vpus  me  coûtez  !...  Oui,  mon  fils, 
oui,  je  le  sacrifierai  tout;  allons  au  jardin  de  Maronville 
ou  le  notaire  nous  attend  pour  signer        (  Us  sortent  ). 

{^Le   Théâtre  change;  et  représente  un    .-eau jardin;  il  y  a 
des  bancs  de  chaque  càté. 

SCENE   XFI  et   dernière. 
MARONVILLE   en    marquis  ,    FLORE    en    marquise  > 
CLAUDIA,  JKANNËTTE,  Villageois,  Vilhgeoise*, 
LA  MARQUISE,  LE  MARQUIS,  DUPUY-  4.zf 
MEDKCIN,   LE   NOTAlftK; 

(  Ces  cinq  derniers  per<:onnoges  paraissent  un  peu  après 
le  lever  du  rideau. 

LA    MARQUISE. 

Que  Tois-je?...  Flore  et  Maronville  en  habits  de  cour!... 

(  SurpriSê,  tableau  ). 

D  D  p  u  r. 
Ah!  ça,  maïs  est-ce  bien  moi  qui  suis  le  futur?... 

LE     NOTAIRE. 

Voici,  madame  la  marquise,  l'acte  conforme  aux  nou» 
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veaux  orclres  aue  vons  ivez  donnés,  en  faisant  contre- 
mauder  celui  du  sieur  Diipny. 

U  V  TU  Y. 

Comment  comment  !  c'est  moi  qui  épouse...  (  // 
veut  approcher  de  Flore  on  l'en  empéclie).  Aimable  nore\ 
vous  souffriiiez... 

LA    MARQUISE,    à   Dupuy, 

Httirez- vous  ,  je  vous  l'ordonne. 
D  u  p  u  Y ,   surpris. 
Je  n'y  suis  plus  du  tout,   moi... 

LENOTAIRE. 

Silence  !...   Hum  !..  (  //  s'apprête  à  lire  ). 

I.A    MARQUISE, 

(  regardant  encore  Flore  et  Maronville  avec  regret  ). 
Que    cette  pciite   Flore    et    son    frère   sont   ridicules 
d'avoir  de  pareils  costumes,  avec  l'état  qu'ils  ont... 

LE     NOTAIRE. 

Silence,  s'il  vous  plaît,  je  vais  lire.  {Illit  ce  quisuit). 

«  Par  devant  nous,  Claude  Isaac  dx)uble  main,  no- 
»  taire  à  Vincennes  ,  sont  comparus  ,  d'une  part  les 
»  nommés  E  louard  Fréd(^ric  ,  marquis  d*Astrel  ,  et 
»  dame  Anne,  Cécile  ,  marquise  d'Astrel ,  sa  mère; 
»  et  d*aut,  j  part,  Jacques  Théodore,  comte  de  Ma- 
»  ronville  »... 

I.A    M  ARQ  u  I  s  E. 

Qu'entendss-je  ?...  (Surprise,  tableau). 

.    -X  E     NOTAIRE. 

Silence!...  Hum  .  «El  d'autre  part  Jacques  Tliéodore, 
»  comte  de  Ma  ronville  ,  et  Eugénie  Flore  ,  comtesse 
»  de  Maronviile ,  sa  soeur  »... 

LA    MARQUISE. 

Quç  siguiGent  ces  titres  ?... 

MARONVLI.E. 

Ce  sont  les  miens.  Des  malheurs  ayant  occasionné  la 
perte  de  ma  lortune ,  restant  avec  cette  petite  propriété 
que  je  fus  obligé  de^^nltiver  iTioi-mcme,  j'ai  cru  devoir 
cacher  à  tout  le  monde  le  secret  de  ma  naissance;  et  si 
le  mariage  de  votre  fils  avec  ma  sœur  me  force  à  dévoiler 
ce  sec  ret,croyez  que  vous  ne  trouverez  rien  dans  le  récit  de 
nos  peines  (jiii  puisse  ternir  l'éclat  de  votre  nom.  Le  sen- 
timent des  vertus  et  du  véritable  honneur,  voila  madame 
ce  qui  rend  ma  sœur  di^ne  de  l'alliance  auguste  qui  nous 
fait  regarder  ce  jour  comme  le  plus  beau  de  notre  vie. 
LA  MARQUISE  ,  nvec  j'oie. 
Oui ,  ce  jour  restera  à  jamais  gravé  dans  mon  <^œur... 
aimable  Flore,  viens  embrasser  la  mère!.,  {elle  l'embrasse) 
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(  à  part.  )  ah  !  du  moins  mon  fils  n'épouse  pas  une  roturière. 

X.E    UARQUIS. 

Ah!  Flore  !  je  puis  donc  croire  au  bonheur  !.. 

DU  PU  y. 
Je  commence  à  voir  que  je  ne  l'épouserai  pas. 


VAUDEVILLE. 

C  H  CSU  R. 

Habitans  du  village , 
Fêtons  ce  mariage , 
Et  rendons  notre  hommage 
Aux  maitres  de  céans  : 
Gardons  ,  et  vous  fillettes , 
Accordons  nos  musettes  , 
Et  que  nos  chansonnettes 
Nous  tiennent  lieu  d'encens • 

LE    MABQUIS. 

AlR    de  la  Danse  infrrompiMm 

Epris  de  Flore  , 

Un  doux  mal  me  dérore  ; 

D'abord  je  crois 

Ses  parens  villageois  : 
Par  maints  détours  ,  comme  le  sort  m'éprony*  ^ 
Flore  se  dit  sans  naissance  et  sans  bien  y 
Je  la  croyais...  Amis  ,  cela  nous  prouve 
Qu'on  peut  tout  croire ,  et  ne  jurer  4e  rien. 

y  T0U8. 

Habitans  ,  etc.    (  On  danse.  ) 
XA    dlARQUISE. 

D'orgueil  ,  d'envie 

Me  voilà  bien  guérie. 

QuVst-te  en  effet 

Qu'un  riche  que  l'on  haït  P 
Lorsque  le  sort  le  ruine  et  l'accable  , 
Privé  de  tout  ,  il  trouve  du  soutien 
Chez  l'artisan  qu'il  croyait  méprisable. 
Pauvres  mortels  !  ah  !  ne  jurons  de  lien. 
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TOUS. 

Habitans  ,  etc. 

D  U  P  U  Y. 

Lorsqu'une  belle 
A  nos  vœux  eat  rebelle  , 
A  son  amour  , 
Promettons  du  retour; 
Promettons-lui  les  soins  ,  la  complaisance^ 
Pioraettons-Iui  d'hymen  le  doux  lien  , 
Promettons -lui  jusqu'à  de  la  constance  ; 
Promettons  tout ,  mais  ne  iurons  de  rien. 

TOUS. 

Habitans  ,  etc. 

MARONVILLE. 

Un  petit  homme  , 

Assez  grand  astronome  f 

Nie  avec  fiel 

L'Etre  qui  règne  au  ciel  : 
Alors  chacun  lui  dit  d'une  voix  sûre  y. 
pourquoi  jurer  qu'il  n'est  pas  un  gardien 
Qui  sagement  veille  sur  la  nature? 
Variez  tout  bas  ;  mais  ne  jurez  de  rien^ 

TOUS. 
Habitans  ^  etc. 
C  L  A  U  D I  W. 

Ma  p'tit'  Jeannette, 

Ici  n'soit  pas  inquiète  ;, 
,  Ly  tit  Claudin 

Ira  droit  son  chemii^. 
J'te  jur' ,  ma  cher' ,  qu'en  amour  j'suis  préccaT; 
De  t'plair'  toujours  j'trouverons  le  moj'Cn  ; 
J'te  jur'  d'bien  léter  la  nuit  d'Ia  noce. 

JBAMNETTE. 
Kôiu  verrons  ^a  ;  mais  ne  jure  de  rleit^ 
TOUS. 

Habitans  t  *tc> 
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LE     MÉDECIN* 

Lorsque  la  grippe , 
Au  mauvais  temps  agrippe 
D'honnêtes  gens , 
Auprès  d'eux  je  me  rends. 
Si  par  mes  soins  un  malade  trépasse , 
Comro*  'Esculape  et  comme  Galien , 
Moi  Je  réponds  ,  lorsque  l''-'  me  tracasM , 
J'ordonne  tout ,  mais  ne  jure  de  rieiu 

TOUS. 

Habitans ,  etc. 

FLORE,  au  Public,] 

La  Jardinière 

A-t-elle  su  tous  plaire]? 

C'est  un  secret  ; 

Mettez-nous  TÎte  au  fait. 
Nous  désirons ,  dans  cette  circonstance, 
Nous  désirons  que  la  pièce  aille  bien  ; 
Quand  nous  n'avons  ici  que  l'espérance  , 
Espérons  tout ,  mais  ne  jurons  de  rien. 


TOUS. 
Habitans ,  etc. 


(  On  danse,  ) 


Fi  iNV 
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NOUVEAUTES 
qui  viennent  de  paraître  chez  le  même  libraire. 


Abdala,  mélodrame  en  trois  actes,  de  M.  Germé- 

Adrienne  de  Courtenai  ou  le  monastère  des  bois ,  mé- 
lodrame historique,  en  trois  actes,  de  M.  Pompiguy. 

L'aveugle  du  Tirol ,  mélodrame  en  trois  actes ,  de  M. 
Frédéric 

Caroline  de  Lichtfield,  mélodrarae-v-  ^deville   en  trois 
actes,  de  MM.  Simonnin  etBrazier. 

La  Forêt  noire,    pantomime  en  trois  actes,  remise  au 
théâtre. 

La  jardinière  de  Vincennes ,  mélodrame-vaudeville  en 
trois  actes,  de  MM,  Simonnin  et  Brazier. 

Le   Pied  de  bœuf  vaudeville  en  un  acte,  de  MM.  Si- 
monnin et  B*** 

Rodomont  ou  le  petit  Don  Quichotte,  mélodrame-vau- 
deville en  trois  actes,  de  MM.  Villiers ,  Brazier  et*** 
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